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PREFACE. 


11 y avait quelques jours que les evenements 
dejuillet 1830 venaient d’avoir lieu. De paisibles 
religieux se livraient a Fagriculture, chantaient 
les louanges du Seigneur, partageaient avec les 
pauvres ce qu’ils avaient, et priaient sanscesse 
pour le bonlieur et la prosperity de la France. 
Les nouvelles du siecle ne venaient jamais in- 
terrorapre le silence de mort auquel ils s’etaient 
voues; le monastere de Notre-Dame de la Trappe 
du Mont-des-Olives, situe pres de Mulhausen 
en Alsace, etait un etablissement qui meritait 
d’etre protege. II u’en fut pas ainsi. Toutefois, 
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nous devons le reconnaitre, et nous aimons a 
le publier , non seulement le gouvernement ne 
partagea point la violence de nosennemis, mais 
il nous donna et a continue depuis a nous don- 
ner des marques d’egards, comme a un etablis- 
sement paisible et inoffensif. Quant au peuple 
des environs, en general eminemment pieux, il 
ne se contentapas de nous prodiguer les preuves 
les plus touchantes d’interet; il vint encore, a 
l’envi,garder notre monastere pendant la nuit, 
dans la crainte qu’il ne fut incendie ! 

Je n’accuse personne; je me jette aux pieds 
de Jesus-Christ, je le supplie dans son infinie 
misericorde d’ouvrir les yeux de ceuxqui furent 
nos oppresseurs, et de leur pardonner comme 
nous leur pardonnons. 

Notre eglise venait d’etre fermee ; il fallut 
quitter notre habit monastique, et tons les 
religieux qui n’etaient pas Francais recurent 
1’ordre de quitter la France. Nous, proprie- 
taires, qui avions adopte la France pour pa- 
trie, Strangers aux evenements, ne connais- 
santaucunenouvelle, ignorant absolument tout 
ce qui se passait hors de la cloture, obeissant 
aux lois, payant nos contributions, soumis au 
nouveau gouvernement comme a 1’ancien, nour- 
rissant les pauvres du fruit de nos sueurs, 
nous etions chasses de notre asyle par des gens 



7 


sans droit et sans mission. Malades, infirmes, 
tout dut partir; TOrdre n’etait point encore eta- 
bli. Je le repete, je n’accuse personne ; je me 
jette aux pieds de J^sus-Christ, je le supplie 
dans son infinie misericorde d’ouvrir les yeux 
a cenx qui furent nos oppresseurs, et de leur 
pardonner comme nous leur pardonnons. 

Un monastere de religieuses trappistes eut a 
subir le meme sort. Oh! je n’oublierai jamais 
le jour et 1’heure ou les portes de ce monastere 
s’ouvrirent! je vois encore ces colombes eplo- 
rees, tout effrayees de sortir du sanctuaire ou 
leur coeur avail trouve le repos; je les vois ar- 
rosant de leurs larmes le sol d’ou elles etaient 
si cruellement expulsees. Une jeune professe 
etait portee sur un brancard par quatre soeurs; 
elle expira a quelques pas de l’asyle sacre! Son 
lit de poussiere fut bientot entoure d’une foule 
de personnes : elles venaient visiter la tombe de 
la jeune martyre. 

Rentrer dans le monde apres en avoir ete 
separe pendant seize annees, quel dechirement 
de coeur ! Je demandai et j’obtins de mes supe- 
rieurs la permission d’ecrire a 1’abbe de Saint- 
Urbain , pour qu’il voulut bien me recevoir 
jusqu’a des temps plus heureux dans cette ce- 
lebre abbaye de Saint-Bernard que le canton de 
Lucerne a le bonheur de posseder. Ce digne pre- 
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lat ne tarda pas d’acceder a ma demande avec 
cette cliarite qui le caracterise, qui lui gagne 
tous les coeurs, et qui s’etend bien au dela de 
l’enceinte de son abbaye. 

Je visitai souvent nos communautes disper¬ 
ses dans les montagnes de 1’Helvetie; je fus 
mfeme oblige de faire d’assez longs sejours a 
Soleure et a Berne, pour interesser en notre fa- 
veur le gouvernement de ces cantons. 

A Saint-Urbain, je fus instruit des profana¬ 
tions qui ont souille quelque temps la France; 
mon ame etait plongee dans une tristesse pro- 
fonde; je me prosternai souvent devant Dieu 
pour lui demander grace et pardon. Helas! les 
croix avaient ete abattues, le signe sacre de notre 
Redemption traine dans la fange ! quelle dou- 
leur! Ah! 


« Plrurez 1’outrage fait au Dieu de la nature , 
Brillantes oeuvres de sa main ! 

Devos domes, forets, depouillez la verdure; 
Fleurs . fanez-vous des le matin. 


Pleure , toi que nourrit le pain de la misere, 

Pleure , petit enfant, sur le sein maternel, 

Pleure , ministre saint, a I’ombre de l’autel; 

Et toi qui vers la tombe arrives solitaire , 

Plein d’esperance au Dieu dont tu gardas les lois , 
baisse encore, 6 vieillard! des larmes sur la terre..., 
Les ennemis du Christ ont abattu sa croix. *> 
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Je fus malade a Soleure, inalade encore a 
Saint-Urbain , et fort malade a Berne. Voyant 
que notre reunion en communaute devenait de 
jour en jour plus difficile, je demandai a mes 
superieurs la permission de faire un pelerinage 
en Palestine; ils me l’accorderent. Je in adressai 
alors au nonce du saint-siege en Suisse, Mon¬ 
seigneur de Angelis,archeveque de Carthage (le 
nommer, c’est rappeler l’idee de toutes les ver- 
tus), pour avoir par son entremise l’agrement 
de Sa Saintete,sa benediction et des lettres de 
recommandation de la sacree Propagande. Sa 
Saintete m’accorda tout avec la plus toueliante 
bonte. Je m’occupai done de mon pelerinage ; 
mais je devais avant tout me rendre a Fribourg 
pour puiser les instructions necessaires, et re- 
cevoir une regie de conduite du saint pontife, 
le prince eveque de Geneve et de Lausanne, qui 
gouverne ce vasle diocese avec tant de piete et 
de sagesse, et qui m’honore d’une amitie dont 
je sens tout le prix. Je desirais si vivement que 
mon pelerinage flit agreable a Dieu! 

Avant mon depart, je crus devoir faire im- 
primer, pour la plus grande gloire de Dieu, une 
invitation aux ames pieuses et ferventes; je 
vais la transcrire, elle fera connaitre le motif 
de mon pelerinage: 
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Qite toutes les touches s’unissent pour le btinir, et tons les cceitrs 
pour Vaimer ! 

t 


INVITATION AUX AMES PIEUSES, 

A l’occasion du voyage du pere Marie-Joseph de Geramb, 
partant pour la Terre-Sainte. 


« Les eglises profanees, la croix, cesignesacre 
« de notre Redemption, iivree a la rage et au 
« delire sacrilege des enfants du blaspheme : 
« voila le spectacle qui, depuis quelques mois, 
« n’a cesse de faire verser des larmes de sang a 
« tous les vrais fideles. 

« Pour moi, ayant quitte avec mes freres no- 
« tre inonastere du Mont-des-Olives', oil il ne 
« nous est plus permis de prier et de souffrir 
« loin de la vue des hommes, j’ai senti se re- 
« nouveler, avec plus de force, dans mon coeur 
« ulcere, le desir que j’avais forme, en sortant 
« en 1814, du donjon de Vincennes, d’entre- 
« prendre en esprit de penitence le pelerinage 
« de la Terre-Sainte. 


' Pres de Mulhausen f eii Alsace. 



11 


a Je vais done, je vais avec l’approbation de 
« mes superieurs et honore des benedictions du 
« Pere commun des Chretiens, faire amende 
« honorable pour tant de crimes, et puis, au 
« pied du Calvaire, sur le rocher san giant ou 
« l’immortelle Clemence s’est immolee pour 
« nous, demander la paix de TEglise, la perse- 
« verance des justes et la conversion des pe- 
« cheurs. 

« Pecheur moi-meme et le plus ingratde tous, 

« je m’adresse aux ames pieuses, je les conjure 
« dejoindreleursprieresauxmiennes,afin que, 

« presentees toutesau Dieu de misericorde, sur 
« les lieux memes ou il a consomme son sacri- 
« fice, elles fassent descendre sur les coupables 
« les graces privilegiees que mon indignite, lais- 
« see a elle-meme, m’empecherait d’obtenir. 

« Jesus , mon Sauveur et mon Dieu, votre 
« croix, ce salut du monde, est brisee et trainee 
« dans la fange, et ce sont des Chretiens qui 
« out pu tomber dans cet abyme d’aveuglement 
« et de fureur! A cette pensee , aecable de tris- 
« tesse, le coeur navre, j’eprouve le besoin de 
« m’adresser a vous, pour faire monter jusqu’au 
« pied de votre trone le cri de ma douleur. 

« Les impies! dans leur delire, ils ont ose 
« meconnaitre votre divinite, et vous, 6 mon 
« Jesus, qui devriez recueillir l’amour de notre 
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« vie tout entiere, vous, 6 mon bien-aime, 
« vous avez ete en proie aux outrages les plus 
« sanglants! Dieu juste, Dieu vengeur , oui, 
« vous leur rendrez selon leurs oeuvres; oui, 
« grand Dieu, votre gloire demande une repara- 
« tion eclatante. Contre ees impies, ces mons- 
« tres sacrileges... vengeance! Qu’ai-je dit? Non, 
« non, Dieu bon, tendre et compatissant, Dieu 
« des misericordes, qui ne voulez pas la mort 
« du peclieur, mais plutot qu’il se convertisse 
« et qu’il vive; qui, sur la croix, abreuve d’in- 
« suites et d’opprobres, au milieu des angoisses 
« du plus affreux supplice, n’avez su que benir 
« le larron penitent, et prier pour vos bour- 
« reaux, souffrez que je vous adresse, en faveur 
« des coupables, ces paroles d’amour qui sorti- 
« rent de votre bouche divine : Mon Pere, par- 
« donnez-leur, car ilsne savent ce qu’ilsfont. Oui, 
« Pere tendre, Sauveur de tous les homines, 
« pardonnez-leur; faites-leur sentir l’enormite 
« de leurs attentats; remplissez-les de salutaires 
« remords, et qu’ils viennent a vos pieds ex- 
« pier, a force de repentir et d’amour, leur 
« aveuglement et leurs crimes. 

« Pour moi, 6 Jesus, mon Pere, mon amour 
« et mon Dieu, recevez l’hommage public de 
« ma confession et de ma foi; vous, Jesus, que 
« mon sang, ruisselant sous la hache des bour- 
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« reaiix, confesserait encore, Iorsque roalangue 
« glacee aurait cesse d’invoquer votre saint nom. 
« Votre 6glise sainte est battue par la tempete; 
« imposez silence aux vents et a la mer, rendez- 
« lui la paix, et que tous, reconnaissant enfin 
« q Ue vous seul etes la voie, la vdritd , la vie , 
« s’efforcent de procurer votre gloire par les 
« oeuvres d une foi vive et d une cbarite sincere. 

« Ainsi soit-il. 

« Saint-Urbain, le 20 juin 1831. 

« Fr. Marie-Joseph de Geramb , 

« Religieux de la Trappe. » 


Les lettres qu’on offre ici au public, ont ete 
ecrites par un religieux trappiste, pauvre d’es- 
prit, pauvre de connaissances humaines. 11 n’a 
entrepris le voyage de la Terre-Sainte que pour 
prier, adorer et faire amende honorable. 

Si, en ecrivant mon journal, j’eusse ressenti 
en moi quelque chose de moi, je me serais jete 
a genoux pour demander au Seigneur de m’oter 
tout esprit propre, et de ne me laisser que le 
sien. 

Mon ouvrage n’est point destine a cette classe 
de gens du monde auquel un livre du genre de 
celui-ci ne saurait plaire, si le charme du style, 
la purete et l’elegance de la diction , la grace et 
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la pompe des descriptions et des peintures n’en 
rehaussentle merite. Quel interet, sous ce rap¬ 
port, pretendrais-je inspirer apres des ecrivains 
tels que MM. de CMteaubriand, Michaud, Pou- 
joulat, de Lamartine, dont les noms forment 
une si belle portion de la gloire litteraire de la 
France ? Mes lettres s’adressent principalement 
a cette sorte de lecteurs qui n’exigent point 
qu’on leur montre la verite paree de tous les 
ornements qui pourraient Pembellir ; elles s’a- 
dressent surtout a ces lecteurs simples et pieux 
dont on est assure de satisfaire le cceur,lorsqu J en 
leur rappelant ce que Jesus-Christ a fait pour 
nous, en les conduisant, pour ainsi dire, £urla 
trace de ses pas, on leur presente de nouveaux 
motifs d’admirer, d’adorer son infinie bonte, 
d’aimer et de pratiquer sa religion, et de s’at- 
tacher a lui comme a l’unique Sauveur. 

Encore une fois, je ne suis alle en Palestine 
que pour adorer, pleurer, et prier. Je ne voulais 
pas mesurer avec le compas de l’incredulite les 
monuments sacres; assez d’autres voyageurs se 
chargent de ce soin. La plupart parcourent la 
Palestine avec une si grande rapidite, qu’ils sont 
obliges de supplier par leur imagination a ce 
qui a echappe a leurs fugitifs regards. Cepen- 
dant, malgre cet esprit du siecle qui les fait 
ecrire avec tant de legerete sur des monuments 
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si v^nerables, il y a eu tressaillement dans leur 
coeur. La Religion ne perd jamais ses droits*; ce 
cceur a fremi lorsqu’ils ont gravi la sainte mon- 
tagne du Calvaire, lorsqu’ils ont vu la roche 
sanglante sur laquelle le Sauveur du monde 
rendit le dernier soupir en reconciliant la terre 
avec les cieux, lorsqu’ils ont visits cette tombe 
sacree que son pied victorieux a franchie. Mais 
cet elan du coeur a bientot ete refoule; 1’esprit 
a saisi la plume que lui presentait l’orgueil. 

J ai ecrit ces lettres dans les sables briilants 
du desert, sur la cime de montagnes arides , 
sur un vaisseau battu par les vagues, sous une 
tente, sur un dromadaire, dans une grotte, 
e'tendu dans une cellule, sur un lit de douleur; 
mais je crois n’avoir jamais perdu de vue la pre¬ 
sence de mon Dieu, le desir de faire connaitre 
aux hommes son amour : j’ai toujours voulu le 
faire aimer. 




PELERINAGE 


A JERUSALEM 

ET AU MONT SINAI. 


LETTRE PREMIERE. 


La sainte vol6nte tie Dieur. 


Abbaye tie Saint-Urbain , le 23 juin 1831. 


Je pars enfin, cher ami, je pars demain, 
malgre ma sante chancelante, malgre des dan¬ 
gers que votre amitiepour moi vous fait redou- 
ter si fort. A trois heures du matin je commen- 
cerai mon heureux pelerinage. Je vdns l’avouej 
a mon age, a peine remis d’une maladie grave , 
la peste qui parcourt le pays que je dois visi* 
ter, les troubles qui y regnent, pourraient 
m’intimider, si je courais apres les richesses 

perissables dece monde.. mais qu’impor- 

tent, cher ami, le ciel brulant de l’Asie et de 
l’Afrique, les maladies contagieuses, mes in fir- 
mites , et les malheurs qui i nondent cette vallee 
de larmes!!! Ah! deja je suis heureux des souf- 

2 
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frances et des perils qui m’attendent! je me dis, 
la droile sur le coeur et les yeux leves vers le 
ciel : je vais visiter les lieux saints, voila le but 
de mon voyage; je vais pleurer sur le tombeau 
de Jesus-Christ; la main paternelle de mon Dieu 
va me conduire au terme oil m’appelle son 
amour. 

Priez pour moi; adieu ! 


LETTRE DEUXIEME. 


Lucerne, le 25 juin 1831. 


Me voila a Lucerne, mon clier ami; je n'y 
resterai que trois ou quatre jours; je m’embar- 
querai ensuite sur son lac encbanteur pour 
aller a Altorf; je traverserai le Gothard, et me 
rendrai le plus promptement possible a Venise, 
et peut-etre a Trieste, ou j’espere trouver quel- 
que vaisseau partantpour Alexandrieou 1’ile de 
Chypre. 

11 est dans notre ordre un usage touchant. 
LorsqoTm religieux quitte le monastere pour 
un voyage de long cours, il va se prosterner, 
la face contre terre, devantle Saint-Sacrement, 
et la communaute reunie prie sur lui a haute 
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voix pour attirer les benedictions du Seigneur. 
Je devais partir de grand matin; je priai l’abbe 
de vouloir bien permettre que ces prieres, que 
je desirais ardemment,sefissentapres Complies; 
il y consentit. Jamais office ne m’avaitparu plus 
solennel; jamais, dans nos cantiques sacres,je 
n’avais eleve vers le ciel une voix plus emue, et 
porte avec plus de ferveur au pied du trone de 
l’^ternel l’expression de mon amour et de ma 
reconnaissance; cependant 1 eSalve, qui termine 
Complies, finissait; je descends de mon stalle et 
je me prosterne. O Dieu! vous savez ce qu’e- 
prouvait votre pauvre serviteur, lorsque lous 
ses freres, d un cceur attendri, demandaient a 
votre infinie bonte de le benir et de le pro- 
teger! 

Je versais des larmes; de mon cceur oppresse 
s’elan^aient avec des soupirs les prieres les plus 
ferven tes pour le bonlieur du monastere que 
j’allais quitter. Je conjurais surtout: le Dieu des 
inisericordes de benir mon pelerinage, de me 
faire la grace d’en remplir le but d’une manicre 
qui lui fut agreable, de me preserver de toute 
action, de toute pensee qui put lui deplaire. Je 
priais Marie ma tendre mere d’etendre sur moi 
sa main tutelaire; Marie, cette dtoile de la mer 
qu’invoque le nautonnier, pour voir se dissiper 
la tempete. Je traversal le matin, peut-etre 



20 

pour la derniere fois, les cloitres majestueux de 
Saint-Urbain. Alors j’eprouvai dans tout mon 
etre une emotion profonde, et ces tressaille- 
ments d’une ame que Dieu saisit aux premiers 
instants d’une naissante aurore. Un religieux 
s’avance vers moi; je reconnais le reverend pere 
abbe qui se rendait a l'Eglise. Je lie pouvais lui 
parler, la regie ne le voulait pas ; mais qu’est-il 
necessaire de parler dans de pareils moments? 
Je me jette aux piedjs de ce vertueux prelat; j’a- 
vais encore besoin d’une nouvelle benediction, 
lime serra long-temps sur son coeur ? et je sentis 
cooler sur mes joues des larmes qui s’ecliap- 
paient de ses yeux. 


LETTRE TROISIEME. 


Lucerne , le 2 juillet. 

Jedevais partirliier; la barque etaitprete, 
on transportait mes effets a bord : une fievre 
violente est venue me jeter sur un lit de dou- 
leur; la plus amere de toutes les soufTfrances est 
dans mon ame. 





21 


U 6 . 


La fievre continue ; elie me reduit a une 
grande faiblesse. 

La diete federale s’assetnble cette anriee dans 
cette ville. Le corps diplomatique est ici. Notre 

digne ambassadeur, le comte de B., que j'ai 

l’honneur de connaitre depuis long-temps, me 
prodigue les marques du plus tendre interet : 
a sa priere, M. de Lutz, de Berne, medecin 
en chef de I’armee federale, vient me donner 
des soins. C’est un medecin distingue. Mais, je 
ne puis m’empecher de le dire, je suis tres 
souffrant. 


Le 12. 

La diete a fait aujourd'hui 1’ouverture de ses 
seances. J’avais recu plusieurs billets pour la ce- 
remonie, qui est assez curieuse, surtout a cause 
des costumes bizarres deshuissiers.Cependant, 
quoique ce soit le jour ou la fievre me laisse un 
peu de repos, je ne me suis pas rendu a l’invita- 
tion. Eh! qu’importent a un religieux, a unreli- 
gieux de la Trappe surtout, pelerin de la Terre- 
Sainte, toutes les vaines ceremonies du monde! 




LETTRE QUATRIEME. 


Lucerne, le 20 juillet. 

11 y a dans les prisons de la ville un homme 
condamne a mort pour meurtre; il sera execute 
samedi. Je viens d’ecrire au cure de Lucerne 
pourlui demander la permission de passer avec 
ce mallieureux sa derni^re nuit, et de l'accom- 
pagner au lieu du supplice. Le digue pa'steur est 
venu me voir, et m’a dit qu’il n’est pas d’usage 
de passer la nuit aupres d’un condamne , que 
celui a l’egard duquel je desirais exercer cet 
acle de chari te recevrait la communion la veille 
de l’execution, a six heures du soir ; que le 
lendemain les ecclesiastiques se rendraient a la 
prison a cinq heures du matin ; que si je Vou- 
lais me meder a ce triste cortege, je pourrais 
moi-meme me rendre dans ce sejour de dou- 
leurs et de larmes, et me joindre a eux. 

Le condamne avait paru recevoir quelque 
consolation en apprenant qu’un religieux de la 
Trappe l’accompagnerait jusqidau dernier mo¬ 
ment; maisjecrus devoir consulter a ce sujet 
les chanoines Widmer et Geiger, qui joignent 
a une haute piete, la vertu, 1 esprit et une 
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grande connaissance des usages du pays. Voici 
la lettre que je recus du chanoine Geiger, quel- 
ques heures avant l'execution : 

« Mon TRIiS REVEREND PfiRE , 

« Je viens de parler a M. le chanoine Wid- 
« mer, et voici notreavis : Si vous accompagnez 
« le.condamne, vous presenterez a toute la 
«, population un spectacle nouveau ; tons les 
« regards se porteront sur vous et sur votre 
« habit monastique; par cela meme, l’attention 
« ne se portera plus sur le malheureux con- 
« damne, et cependant toute cetle population 
« prie pour lui en silence : vous voulez faire du 
« bien, vous feriez peut-etre du uial. » 

Je devais sui^-e sans hesiter le conseil pieux 
de ces dignes ecclesiastiques. Cependant, mon 
cher ami, j'eprouvai quelque chagrin de ne 
pouvoir procurer au condamne la consolation 
qu’il paraissait desii%. II fut conduit au sup- 
plice; arrive sur l’echafaud, il eut les yeux 
bandes; du liaut de cet echafaud , le cure de 
la ville adressa une allocution au peuple. Celui 
qui allait etre supplicie put en entendre une 
partie, et Je coup fatal tomba sur une tete re- 
signee. 

Il est a Lucerne un usage bien extraordi- 
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naire, un usage qui fait fremir, et qu’on ne 
trouve que la, La loi veut que la peine de mort 
ne soit prononcee que contre celui qui a avoue 
son crime. Les coupables convaincus, et de qui 
toutefois on n’a pu arraclier un aveu, ne sont 
puqis que des galeres. Mais quel horrible sup- 
plice pese sur la triste vie qui leur est laissee ! 
a la plus proche execution, le dernier con¬ 
damne est contraint de paraitre au lieu ou est 
dresse I’ecliafaud, de prendre la tete a l’instant 
pu elle tombe, et de la porter dans la fosse en 
presence de toute la population, 11 y a quetques 
mois, qu’une malheureuse fille fut executee; elle 
etait coupable d 'infanticide. Son miserable com¬ 
plice, condamne seulement aux galeres, parce 
qu’il n’avait pas voulu avouer son crime, fut 
done oblige, etant le dernidP condamne, de 
prendre la tele de celle qu’il avail aimee, qu’il 
avait seduite, qu’il avait perdue. A la vue de 
cette tete pale et livide, de ces cheveux ensan- 
glantes, il recula d’horrlUr et d’epouvante. Ce 
fut en vain qu’il refusa d’obeir, les coups de 
fouet le forcerent a remplir le devoir impose 
par la loi. Ame vile el meprisable ! il devait de- 
mander pardon a Dieu , avouer son crime, et 
mpuriy. 
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LETTRE C1NQUIEME. 


Lucerne, le 17 aout 1831. 


J’ai ete tres malade depuis ma derniere lettre, 
mon clier ami; Dieu m’eprouve, mais il me 
soutient. A une fievre brulante s’est jointe une 
douleur dans les yeux, qui me rend presque 
aveugle. La perte de la vue pour un chretien 
resigne, facilite le recueillement, eloigne de lui 
une foule d’objets qui pourraient le distraire; 
son ame \oit Dieu, elle se xoit; elle trouve 
la son bonheur. Mais j’avais une mission a 
remplir. O mon Dieu! que votre sainte volonte 
soit faite! Toutefois vous avez dit a mon cceur 
que je verrai bientot! J’ai lu quelque part que 
l’atbeisme uni a la privation de la vue, est le 
dernier degre de l’infortune, et certes l’imagi- 
nation ne peut rien concevoir au dela. 

Quoique d’une faiblesse extreme, je me 
trouve mieux depuis quelques jours, et je veux 
absolument partir. Le jour de la fete de TAs* 
somption, je me suis mis de nouveau sous la 
protection de Marie, noire bonne mere a tous; 
je I’ai suppliee avec instance de mesoutenir, de 
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me proteger et de m’obtenir misericorde de son 
Fils adorable, si je succombe dans le voyage 
que je devais enlreprendre. 

Je ne puis vous donner une idee, mon cher 
ami,tie toutes les bontes , de tous les egards 
eharitables dont j’ai ete l’objet pendant ma ma- 
ladie. M. Lutz,apres m’avoir prodigue ses soins 
avec un zele et un devoument dignes de toute 
ma gratitude, y a mis le comble par le desinte- 
ressement le plus genereux. J'avais cru devoir, 
en lui adressant mes remerciments, lui envoyer 
de l’argent. « Je suis medecin de Berne, et non 
« pas de Lucerne, m’a-t-il repondu, et je ne 
« puis recevoir aucune retribution. Je suis am- 
« plement dedommage des soins que j’ai pu 
« vous donner par le bonheur d’avoir fait votre 
« connaissance.» Ce peu de mots suffit pour 
peindre le coeur de ce celebre medecin, dont 
le beau talent est encore rehausse par une deli- 
catesse de sentiments qui devient tous les jours 
plus rare. J’ai ete assez heureux pour lui faire 
accepter un petit objet qui m’avait appartenu. 

Mais pourrais-je vous dire aussi, mon cher 
ami, tout ce que je ressens pour les personnes 
si bonnes , si sensibles cbez lesquelles je suis 
venu cherclier un asyle ? Oui , epoux cbre- 
tiens , je ne vous oublierai jamais : sur les 
rives du Jourdain, du lac de Tiberiade, de 
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la mer Morte, du Nil, comme sur les bords 
du lac de Lucerne, voire image sera toujours 
presente a mon esprit, et profondement gravee 
dans mon coeur. Je vous verrai toujours, respec¬ 
table Lucie B., pansant mes plaies, humectant 
mon oeilprive dela lumiere. Etvous, son epoux, 
mon clier et venerable ami j qui rendiez a votre 
bote souffrant tous les services d’une charite 
parfaite. Ah! je ne vous oublierai jamais! Eh ! a 
qui dois-je ces services? a des gens pauvres , 
pousses par l’appat du gain, par l’espoir d’une 
recompense ? INon , a des personnes riches, mais 
chretiennes , qui savent que les services rendus 
an prochain sont ecrits dans le ciel;a des epoux 
qui aiment Dieu et qui le servent avec simpli¬ 
city et ferveur, et qui voient Jesus-Christ dans 
tout etre qui souffre. 

11 faut que je vous parle encore, mon cher 
ami, d’une famille cherie qui m’a comble de 
bontes pendant ma maladie, qui, pendant mes 
acces de fievre, a essuye de mon front la sueur 
brulante, et m’a donne les preuves du plus 
sincere attachement. Jules, Augustine, Hermine 
et Marie de F***, je ne vous oublierai jamais! 



LETTRE SIXIEME. 


Altorf, Ie24ao6t 1851. 


Enfin, raon cher ami, j’ai dit adieu a Lu¬ 
cerne, et, pour eviter huit ou dix heures de 
navigation qui auraient pu devenir dangereuses 
dans mon etat de convalescence, j’ai pris le 
parti d’aller en voiture jusqu’a Fluelen ; la, je 
me suis embarque. Oh! quelle belle journee! 
que le lac de Lucerne est magnifique! et comme 
je regrelte vivement que ma maladie m’ait empe- 
che de visiter en detail ses bords enchanteurs ? 
Cependant j’ai voulu parcourir le trajet de Flue¬ 
len a Altorf; j’avais besoin de voir, de sentir, 
d’admirer.La nature n’est-elle pas un beau livre 
de prieres ? Qu’il est a plaindre celui qui ne voit 
pas Dieu dans les beautes que d’une main pro¬ 
digue il a jetees sur ce vaste univers! 

Jevisitai l’endroit immortalise dans les fastes 
de la Suisse, cette colline de Grfttly ou trois 
hommes courageux concurent le dessein d’af- 
franchir leur patrie. J’ai vu la place oil Guil¬ 
laume Tell echappa a la surveillance de ses 
oppresseurs. Une chapelle est batie en cet en- 
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droit; on y celebre tous les ans la messe le 
jour anniversaire de sa delivrance. Les mu- 
railles de la chapelle sont couvertes de mau- 
vaises peintures qui representent le serraent 
deGrutly, et les divers evenemenls de celte 
epoque. Je contemplais ces tableaux , et je me 
disais avec un profond soupir : Que de crimes 
enfantes sur la terrepar l’abus decemot liberle'l 
que de larmes, que de sang il a fait couler! que 
de catamites ->il causera encore! 

Walter Eurst, Arnold de Melcbtlial, Werner 
Stauffacher, vous qui vous sacrifices avec un 
noble heroisme pour le bonheur et le salut 
de votre patrie, si j’avais pu evoquer vos om¬ 
bres ; si, deroulant devant elles l’histoire des 
cinq siecles qui se sont ecoules depuis que vous 
n’etes plus , j’avais pu leur montrer tous les 
maux dont les hommes ambitieux ont acca- 
ble la terre en profanant le saint nom de la 
liberty, saisies d’epouvante, elles se seraient a 
l’envi rejetees dans la tombe. 


LETTRE SEPTIEME. 


Milan , le 27 aotr. 


J’ai traverse le Gotbard. Cette route nouvelle 
est vraiment digne des Romains. Je me suis ar- 
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rete long-temps sur le point le plus eleve. La 
cime des monts a je ne sais quoi d’auguste, de 
religieux; la, les pensees s’elevent aux choses 
divines, et invitent l’hornme a la contemplation 
et a la priere. Le vent mugissait; a peine pou- 
vais-je retenir mon manteau. Place au dessus 
des images, j’adorais leCreateur de 1 univers; le 
monde semblait a mes pieds, et je sentais dans 
mon coeurun elan qui m’entrainait vers d’autres 
merveilles, un elan qui me traAfsportait dans 
le sein de ce Dieu dont mon ame avait soif. 
Jamais je n'avais ete si vivement, si profonde'- 
ment emu. Je jetai un regard sur le pays que 
j’allais quitter, et oil je laissais tantd’etres cliers 
a mon coeur, etres que. je croyais ne revoir ja¬ 
mais ; je les recommandai alors a ce grand Dieu, 
pere de toute misericorde; je priai pour vous, 
religieux de mon monastere, disperses dans les 
montagnes de la Suisse; et pour vous aussi, 
mes enfants, qui, malgre une si longue absence, 
m’etes aussi presents que lorsque je vous pre- 
nais aux bras de votre mere pour vous presser 
sur mon coeur. 

J’arrivai le soir a Airolo , accable de fatigues; 
j’etais encore si faible ! Le lendemain , a Maga- 
dino, pres du lac Majeur, je voulus m’embarquer 
sur le bateau a vapeur. Religieux depuis dix-sept 
aris, je ne connaissais les bateaux a vapeur ni 
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par les autres , ni par moi-meme; cette traver- 
see me presen tait un singulier at trait. 

II faut, mon cber ami,que je vous revele 
ce qui se passe dans mon cceur pendant quel- 
ques instants, et vous verrez combien l’orgueil 
avait encore d’empire sur moi, religieux de la 
Trappe depuis si long - temps. Le bateau a va- 
peur est divise' en deux parties : l’une, cou- 
verte, est occupee par des personnes que l’on 
appelle comme il faut) au dessous est un salon 
a leur usage : l’autre partie est decouverte; la 
cliambre du bas, moins commode et moins or- 
nee, n’est guere occupee que par des personnes 
d’une condition inferieure, ou par celles qui 
desirent voyager avec plus d’economie. Eh 
bien! le croiriez-vous ? rien n’egala mon em- 
barras lorsqu’on me demanda d’une voix assez 
haute, et devant tout le monde, quelle place 
je prendrais. Il s’engagea alors, entre M. le 
baron de Geramb et le pere Marie-Joseph , un 
petit combat. Le baron de Geramb voulait prou- 
ver au pere Marie-Joseph que tout exigeait im- 
perieusement qu’il prit place dans la premiere 
partie. II avait pour le prouver mille raisons: 
d’abord la decence, puis le danger de prendre 
un coup de soleil dont la guerison aurait coute 
beaucoup a celui qui avait fait voeu de pauvrete, 
puis la proprete , qui est une vertu, etc., etc. 



32 


Le pere Marie-Joseph alleguait de son cote que, 
s’etant \oue a l’humilite, il etait assez heureux 
pour lui de trouver cetle occasion pour expier 
certains pelits reproches qu’il avait a se faire a 
ce sujet. Avec la grace de Dieu, le pere Marie- 
Joseph l’emporta. 

Que le lac Majeur est beau, qu’il est ravis- 
sant, qu’il reveille de souvenirs dans mon ame! 
Je l’avais traverse a dix-huit ans; je revais alors 
le bonheur: un ocean de jouissances se presen- 
lait a raa bouillante imagination , car alors 
j’etais entoure de tout ce qui peut rendre heu¬ 
reux sur la terre. L’avenir s’offrait a mes yeux 
comme un palais enchante ; je ne voyais aucun 
obstacle; je voulais tout, et je croyais pouvoir 
obtenirtout ce que je voulais. Maintenant, assis 
obscurement dans le coin dun bateau , je me 
rappelais ces jours oil, sur ce meme lac, j’aper- 
cevais deja le ciel enchanteur del’Italie; oil je 
sentais deja cet air embaume qui endort si 
mollement les sens. Italie! sur ton sol j’avais 
cherehe a epuiser la coupe de tons les plaisirs; 
maintenant religieux, et religieux penitent, je 
me demandais si j’avais ete alors veritablement 
heureux : non , jamais je n’avais goute le bon¬ 
heur; un moment d’ivresse et de folie ne le 
donne pas. J’ai ete heureux au donjon de Vin¬ 
cennes; j’ai ete heureux au monastere de la 
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Trappe, sur le sac et la cendre; car alors j’ai 
retrouve Dieu. Pour assouvir ma faim devo- 
rante, le monde ne ine jetait qu’une raiette, 
et pom 1 etancher ma soif, qu’un breuvage era- 
poisonne qui brulait mes entrailles; mais dans 
ma captivite, dans ma retraite-, Dieu a visite 
son miserable servileur, il m’a montre un 
ocean d’amour 5 toutes les puissances de mon 
ame ont ete entrees, et j’ai su ce que c’e- 
tait que le bonlieur. Vous nous avez fails pour 
vous, 6 mon Dieu! notre coeur ne trouve de 
repos qu’en vous. Qu’importent alors les 1am- 
bris dores ou les sombres murs d’une prison ! 

Le bateau a vapeur fendait les ondes avec 
rapidite ; les bords encliautes semblaient s’en- 
fuir; je pensais a la rapidite avec laquelle nous 
passons sur la lerre. 

On apercoit sur la rive du lac, pres d’un 
monastere, la statue colossale de saint Charles 
Borromee, monument qui rappelle aux voya- 
geurs les hautes vertus d’un venerable pontife, 
Tune des lumieres de fEglise, et l’immense 
charite avec laquelle il se devoua comme vie- 
time pour le salut du peuple qui lui avait ete 
confie, 

Les mariniers du bateau a vapeur sont des 
gens affreux ; et tels que dans un long voyage, 
je n’ai rien trouve qui puisse leur elre compare. 
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11s ne sont ni Suisses ni Italiens; c’est un me¬ 
lange d’etres grossiers qui, par leur costume, 
leurs haillons , leur avidite, et surtout leurs 
blasphemes, inspirent de 1’horreur. Je ne pou- 
vais ni les voir ni les entendre sans eprouver 
un sentiment de souffrance que je ne saurais 
depeindre; les noms les plus sacres etaient 
sanaeesse sur leurs levres, associes a ce que la 
licence des propos a de plus sacrilege et de plus 
impur. 

Arrive a Milan, je devais la premiere visite au 
Maltre des maitres , au maitre de la ville, a 
mon maitre, au maitre de tous : je devais par- 
ler a Dieu. J'allai done ala cathedrale lui offrir 
mes profondes adorations. Je voulais aussi 
invoquer le grand saint dont elle porte le 
norn. II etait tard, on fermait les portes; cepen- 
dant, a ma demande, on voulut bien m’accor- 
der quelques moments. 

Que cette cathedrale est belle! que son archi¬ 
tecture est imposante ! quelles profondes sen¬ 
sations elle fait eprouver !.... comme cette ma- 
jestueuse obscurite impose tout-a-coup silence 
aux pensees de la terre, comme elle inspire le 

recueillement et dispose a la priere !.Mon 

ame s'elevait, mon coeur etait emu : je me sen- 
tais penetre de la presence du grand Dieu qui, 
par le prodige d’une infinie bonte, s est abaisse 
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jusqu’a vouloir resider sur nos autels, afin de 
se mettre en quelque sorte plus a la portee de 
l’homme. 11 me semblait qu’il etait la tout ex- 
pres pour moi, tout expres pour y recevoir 
rhonimage de mon repentir et de mon amour. 
Prosterne sur le parvis , je repetais avec un 
saisissement religieux ces paroles du saint pa- 
triarche Jacob : « Que ce lieu est terrible ; c’est 
la maison de Dieu, c’est la porte du Cjel; Dieu 
est vraiment ici *! » 

Pendant le court sejour que je viens de faire 
a Milan , j’ai passe de longs moments dans cette 
cathedrale , et je n’ai pas besoin de dire que ce 
furent les plus beureux. 

Depuis ma sortie du donjon de Vincennes, 
c’est-a-dire depuis dix-sept ans, je n’avais pas vu 
de nos soldats. Je ne puis vous retracer, mon 
cher ami, l’emotion que j’eprouvai en les re- 
trouvant a la frontiere. Ceux-ci etaient des 
Hongrois. Je leur parlai de notre patrie , de 
leurs campagnes , du souverain qui les gou- 
verne. Ah ! jamais je n’ai pu prononcer son 
nom sans que mon cceur tressaillit, sans que 
mesyeux fussent remplis de larmes. J’aisouvent 
hasarde ma vie pour ce souverain cheri; je la 
sacrifierais mille fois encore ! Tous ses sujets le 


■ Genes. XXVIII. 16 et 17. 
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feraient avec la meme ardeur; car cet auguste 
monarque est aime,parce qu’il est juste : je di- 
rais presque adore , parce qu’il est plein de 
bonte et de bienfesance, et que son cceur est le 
sanctuaire de la vertu. Les longues annees 
qu’il a deja regne nous ont paru bien courles; 
puisse le Seigneur le laisser long-temps encore 
a son peuple! 

Qu’il est facile a un prince de se faire aimer! 
J’ai lu quelque part que les rois n’ont reeu le 
pouvoir que pour elre bonsjqiFils doivent leur 
grandeur, en quelque sorte, a nos bespins , et 
que s’il n’y avait pas des faibles et des mallieu- 
reux, le Ciel n’aurait pas impose des maitres a 
la terre. Le nom des premiers rois dont parle 
1’Ecriture signifie roi-pere. 

Je vais encore vous raconter une de mes 
joies : le plaisir le plus grand que j’aie eprouve 
dans mon sejour a Milan , a ete de voir nos 
soldats venir en foule dans la cathedrale adorer 
le Dieu des armees. I,e coeur me battait en 
contemplant ces guerriers agenouilles devant le 
Seigneur, et le priant avec cette piete recueillie 
qui attire les graces de Dieu et merite ses bene¬ 
dictions. 

Quelle douce et religieuse impression fait 
naitre dans l’ame l’aspect de cette male fierte 
qui ne craint pas de se courher humblement 
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devant nos aulels ! Mais qu’elle fait mal et pitie 
la vue du soldat cjui, quelquefois respectueux 
jusqu’a la servilite devant son chef ou son roi, 
ose se permetlre des irreverences dans le temple 
du Roi des rois, du Seigneur des seigneurs ! 

J’ai ete temoin ce matin, mon cher ami, d’un 
spectacle qui m’a profondement touche : Une 
jeune fille, belle comme un ange , guidait a la 
sainte table une personne aveugle d’une figure 
tres interessante; je pense que c’etait sa mere. 
A leur retour j’ai cru voir une elue accompagnee 
de son ange gardien. 

Je savais que mon frere le lieutenant-general 
etait a Milan. Je ne l’avais pas vu depuis ma 
sortie du donjon de Vincennes, epoque a la- 
quelle il se trouvait a Paris avec l’armee autri- 
cbienne. Ma maladie m’avait arrete deux mois a 
Lucerne; je craignais que l’amour fraternel ne 
mit des obstacles a la rapidite de mon voyage ; 
je voulais me rendre au plus tot a Venise ou a 
Trieste pour m’embarquer. J’hesitai done : je ne 
savais si j’irais le voir. Helas ! il est si triste de 
se voir un moment pour se quitter peut-etre 
pour toujours. Cependant je n’ai pu resister au 
besoin de le serrer sur mon cceur.... Il me con- 
templait sans pouvoir se rappeler mes traits, ce 

bon frere.«C’est bien la voix de Ferdinand, 

me disait-il; mais j’ai toute la peine possible a 
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te reconnaitre...» Dix-sept annees au monastere 
de laTrappe avaient sillonne mon front de rides 
et rendu ma tete cliauve; rnais elles n’avaient pas 
change ma tendresse pour lui. 


LETTRE HUITIEME. 


Venise, le 4 septembre. 


Je suis ici depuis deux jours, et je m’em- 
barque demain pour File de Chypre. C’est 
une espece de miracle ; j’ai eu le bonheur de 
rencontrer un vaisseau qui est encore en qua- 
rantaine, et avec lequel je me suis arrange pour 
mon depart. Je suis toujours tres souffrant. A. 
mon arrivee , la maitresse de l’hotel oil je 
demeure , me voyant malade , a envoye cher- 
cher un medecin. Je lui ai dit que je partais 
pour la Terre-Sainte , il a cru que je delirais. 
Lorsqu’il a vu ma tenacite, ii n’est pas revenu. 
II partage, ce me semble, le sentiment de mon 
medecin de Lucerne, qui soutenait qu’iletait de 
toute impossibilite queje supportasse le voyage. 

Nouveau malheur : j’ai ete assez maladroit 
pour me laisser tomber dans l’eglise de Saint- 
Marc, qui est pavee en mosaique; et j’ai ete tel- 



lenient etourdi de ma chute, qu’on a ete oblige 
de me transporter sans connaissance chez un 
chanoine. Tout cela est triste sans doute; mais 
Dieu est la,et mon bon an'ge m’accompagne! 

Revenu de mon evanouissement, je me suis 
hate de presenter mes lettres de recommanda- 
tion aS. Esc. le comle de Spaur, gouverneur des 
provinces Yenitiennes,et a l’amiral Paulucci. Ils 
m’ont reiju avec cette amabilite qui les caracte- 
rise. Le comte de Spaur est justement venere 
dans son gouvernement; il en est le pere , 
Texemple et l’lionneur. L’amiral Paulucci rap- 
pelle le brave sir Sidney Smith ; je trouve une 
ressemblance enlre les deux amiraux. Le com¬ 
mandant du port, M. Pierre Todorovich, m’a 
rendu lous les services qui dependaient de lui. 


LETTRE NEUVIEME. 


Lazaret de Poveglia , le 6 septcmbre 1851 , a 
Lord du vaisseau I'Ulysse. 


,1’ai eu tant et tant affaire, mon clier ami, 
pendant mon sejour a Venise, qu’il m’a ete 
impossible de trouver un moment pour fermer 
ma lettre, en vous disant adieu, peut-etre pour 
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bien long-lemps. Je suis a bord du vaisseau VU- 
IjrsseyA n’a pasacheve saquarantaine, et se trouve 
sous toutes les rigueurs des lois sanitaires. De- 
puis mon embarqnement je suis regarde nioi- 
meme corome un pestifere. Cette lettre sera 
prise avec des pincettes, raise dans une boite 
de fer-blanc, et vous la reeevrez percee, vinai- 
gree et parf'umee. 

J’ai quitte Venise a sept lieures du matin; la ' 
gondole de l’amiraute est venue me prendre a 
mon h6tel. Le capitaine du port avait eu la 
bonte de me faire acheter les objets qui me 
sont necessaires pendant le trajet. Te me suis 
renduau Lazaret, eloigne de Veftised’une petite 
lieue; puis, a borddu hatiment,Le pavilion au- 
trichien a ete hisse a mon approche : j’ai ete 
reeu par le capitaine, le second et l’equipage. 

Avant de quitter Venise j’ai voulu aller a 
la cathedrale : l’eglise n’etait pas encore ou- 
verte, vingt pauvres attendaient a la porte. 
Reduit a prier de loin, je me suis rappel^ le 
publicain de 1’Evangile; j’ai frappe ma poitrine, 
et j ai dit comme lui : a Seigneur, ayez pitie de 
moi, je suis un pecheur. » 

Le vent vient de changer; il est absolument 
contraire; nous ne pouvons lever l’ancre, et 
lespilotes ne peuvent nous faire sortir du canal 
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Six heurcs du soir. 


Le vent est toujours contraire. Je suis sur le 
pont, l’oeil ala lunette; Yenise est devant moi, 
Venise, autrefois reine de la mer, veuve main- 
tenant et oublieuse de sa gloire passee, mais 
belle encore et superbe malgre sa chute. 11 fau- 
dra^lire en face de Yenise quelque chose des 
chants funebres desprophetes sur Tyr et Sidon, 
reines jadis, elles aussi, des mers et des na¬ 
tions. 

Nous sommes a peu pres a l’endroit oil se 
c^lebrait, il n'y a pas long-temps encore, une 
majastueuse ceremonie,alors que le doge epou- 
sait la mer Adriatique. Le Buceniaure dore 
conduisait 1’epoux a celtfe epouse orageuse; il 
croyait assurer sa fidelite en jetant un anneau 
dans son sein. 


Le 7. 


Levent nous est favorable, et je finis... Adieu, 
clier ami, quand vous recevrez cette lettre, je 
serai bien loin de vous. Adieu, adieu! Autrefois 
ce mot avait pour moi quelque chose de poi¬ 
gnant, de decliirant; main tenant mon coeur a 
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compris le sens de ce mot adieu ; c’est a Dieu 
que je vous recommande, que je vous confie, 
et je sins tranquille. Et vous aussi, mon clier 
ami, vous me dites: adieu! et ce mot rafraichit 
mon coeur, car vous m’aimez en Dieu. Seule- 
ment, si vous apprenez que je meurs sur une 
terre etrangere, priez pour moi; l’amitie du 
chretien est elernelle^ 


LETTRE DIXIEME. 


Larnaca , lie de Cliypre , le to octobre 1831. 


Yoici avant tout, mon clier ami, mon jour¬ 
nal depuis notre depart de Venise. 

Le 7 septembre. — Le vent, comtne je vous 
l’ai dit dans ma derniere lettre, nous etant de- 
venu favorable, nous sommes sortis du canal. 

Notre equipage se compose du capitaine Ra- 
gazzi, du second et de dix matelots, y compris 
le mousse, tous Venitiens. J’apercus des le pre¬ 
mier moment une certaine indifference pour 
les pratiques de la religion; les prieres com¬ 
munes, si fort en usage sur les vaisseaux ita- 
liens, ne se fesaient pas. Cependant le mousse 
criait le soir : « Allumez les lampes, etei- 
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gnez !e fen, au nom de Jesus et de sa sainte 
Mere nolle reine; que ce soit elle qui nous 
conduise a bon port. Saute , liberte en ce 
voyage, ainsi que dans tons ceux que nous fe- 
rons, s’il plait a Dieu ; un Pater et un A\>e 
pour les saintes ames du purgatoire et pour 
notre bon voyage.... » L’equipage eeoutait avec 
respect, mais tout se bornait la. 

J’ai fait nettement au capitalne mes remarques 
a ce sujet. II m’a repondu qu’autrefois on reci- 
tait les Litanies tous les soirs; mais que, s’etant 
apercu qu’un ou deux de ses matelots avaient 
tourne celte pratique de piet^ en ridicule, il y 
avait renonce. Je lui ai fait sentir que ce n’est 
point une raison pour abandonner un si saint 
usage; 3 ’ai ajoule : Demain, jour de la Nativite 
de la Sainte-Vierge, je commencerai a les re¬ 
citer jusqu’a notre arrivee en Chypre, et per- 
sonne n’en fera un objet de raillerie. 

Le 8 . — Je me suis habille de bonne heure, 
en religieuxdelaTrappe, etmalgre un tres gros 
temps, je suis monte sur le pont. Les matelots 
m’ont recu avec joie. Je suis alle chercher ensuite 
une image de la Sainte-Vierge, que j’avais remar¬ 
quee dans la cabine; je l’ai altacliee au grand mat. 
J’avaisete fortement recommande au capitaiue; 
i 1 s’est prete d’assez bonne grace au deplacement, 
m’a apporte un marteau et des clous, et tout 



s’est passe le mieux du monde. Les Litanies ont 
ete recitees avec decence et devotion ; et le vent, 
qui depuisquelques heures nous etait contraire, 
apres nos prieres a change tout-a-coup. Les 
matelots se sont ecries: « Padre!padre! aussitot 
Pere! Pere! le vent est change. » Je leur ai re- 
pondu en souriant «Dieu ne refuse jamais rien 
a sa sainte Mere ». 

Vous sentezbien, mon cher ami, que je ne 
vous presente point cet evenement comme une 
chose surnaturelle, comme un miracle; mais,au 
reste, la confiance etait dans mon coeur. Cette 
Vierge, si bonne, si douce, que Dieu nous a 
donnee pour Mere, ne pouvait-elle pas venir a 
notre secours ? est - il bien sur qu’elle n’y soit 
pas venue? n’est-elle pas la mere des pe- 
cheurs qui l’invoquenl? N’est-elle pas la mere 
de tous ceux qui veulent aimer son divin Fils? 
Quel est le chretien, quel est liiomme sur la 
terre qui ne puisse lui dire « ma Mere » ? Nous 
avions done droit a son coeur. Elle voyait des 
matelots agenouilles devant son image, ballotes 
sur une mer orageuse; elle voyait un padvre reli- 
gieux appartenant a un Ordre qui lui est parti- 
culierement devoue, allant pleurer sur le tom- 
beau de son Fils, et qui disait au fond de son 
ame l’hymne religieuse du poete ; 
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Vierge augustc , a ton nom , dans une ante troublee, 

Sou vent renatt la foi, i’espcrance et l'amour; 

L’orphelin te buuit, la veuve desolee 

T’implore en soupirant pres du noir mausolee, 

Quand vient la nuit, quand nalt le jour. 

Parmi les verts buissons , sous I’epine sauvage , 

Ton image est propice au pieux pelerin; 

Blanche etoile des mers , lorsque gronde l’orage, 

Le navire perdu sur des Hots sans rivage 
Te redemande un ciel serein. 

Ne montrez pas , mon cher ami, ces lignes 
de mon journal a certaines personnes que vous 

connaissez, surtout a.....; vous entendriez 

quelques plaisanteries qui vousaffligeraient. Ah! 
clier ami, aimer Marie, e’est le bonlieur ! je puis 
le dire apres les Peres : e’est le sceau des elus. 
Nous sommes a Jesus par lebapteme;nousavons 
ete marques du signe de la croix. Nous sommes 
a Marie, car Jesus nous a donnes a sa mere. 
J’aime beaucoup saint Bernard. All! qu’il aimait 
la Sainte-Vieree! 11 disait souvent:« Aimez cette 

n 

tendre mere, aimez-la de toute la force de votre 
ame, de toute la vie de votre coeur. C’est le bon 
plaisir de celui qui nous a tout donne par elle. 
Mes pelits enfants , voila l’asyle des pecheurs; 
la est le fondement d’une confiance que rien ja¬ 
mais ne pourra ebranler. » 

J’avais quelques fruits a bord avec une par- 
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tie de mes provisions; je les ai distributes a le- 
quipage. C’est le jour de la naissance de Marie! 
il a ete celebre avecjoie. 

Le 9. — Deux personnes de l’equipage sont 
malades: le second et le garcon de la chambre. 
—• La fievre est violente. 

Le 10.—Nous avons trois malades.—Je crains 
one epidemie. — Le capitaine parait inquiet. 

Le 11. — Deux des malades se portent mieux. 
— Le temps est beau et le vent est favorable. 

Le 12.—Calme. — Un faucon est venu nous 
rendre visite. Les marins regardent son arrivee 
comme un mauvais presage. Nous sommes au 
soir ; les poissons sautent autour du baliment; 
autre mauvais presage pour nos matelots. — 
Je me moque d’eux. 

Le capitaine est un fort brave homme ; mais 
il faut s’accoutumer a ses manieres: il en a qui 
sont veritablement a lui. En France on rirait; 
il est bizarre , meme un peu original! Lors- 
que je recitais a voix basse mon Breviaire , des 
le premier jour il venait derriere moi et lisait 
en bredouillant, et cela le plus naturellement 
du monde. Je fermais alors mon livre, je met- 
tais les doigts sur ma bouche pour lui montrer 
qu’il fallait se taire ; cette conduite le sur- 
prenait beauooup, il s'en allait alors un peu 
fache , et se mettait a chanter le Te Deum ou 



47 


le Magnificat. Si j’ai la plume a la main , il 
vient avec la plus grande simplicity lire ce que 
j’ecris ; si je l’eloigne, il va ouvrir mon por- 
tefeuille dont il fait l’invenlaire avec la meil- 
leure foi possible, et sans y entendre malice. 
Je lui donne sur les doigts en riant, pour lui 
faire sentir que cela ne convient pas. 11 laisse 
alors le portefeuille pour prendre la boite des 
pains a cacbeter ; il l’ouvre, les pains s’en- 
volent, et il court pour les ramasser; mais en 
cliemin, il trouve mes lunettes; il se les met 
sur le nez, et quoiqu’elles ne soient pas a sa 
vue, il cherche et me rapporte, froisses ou bia¬ 
ses, cjuelques-uns des pains que son impru¬ 
dence a livres au vent; puis il me demande si 

j’ai la vue basse.Au resle, ce capitaine est 

bon enfant, complaisant, et meme pieux. 

Le 13. — Les matelots ont eu raison : nous 
avons un temps affreux; tout roule dans le vais- 
seau. Je suis assis sur le pont, le dos appuye 
contre un tonneau, me tenant a une corde, 
recitantmon office tantbien quemal.—Je suis 
entierement couvert par une vague... Il n’y avait 
qu’un moment que je recitals ces paroles \Bene- 
dicite maria elfulmina Domino. Cela m’a rappele 
qu’unefoisalaTrappe, tandisquenous recitions 
1’office de la Vierge, office qui toujours se recite 
sans lumiere, a ces mots : Benedicite fulgura et 
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nubes Domino , un eclair accompagne de coups 
de tonnerre vint remplir notre eglise d Line 
telle clarte, que nous crumes etre au milieu du 
jour. N’edt-on pas dit. que le Ciel repondait 
a nos prieres ? 

Qu’il est imposant le spectacle d’un vaisseau 
luttant sur la mer contre tous les elements ! 
comment l’homme a-t.-il ose s abandonner a une 
si fragile nacelle ? Dieu avait ses desseins ; il 
voulait reunir lesliommes des contrees les plus 
eloignees. Une mer orageuse est devenue le lieu 
de la charite ; mais la charite n’a-t-elle pas aussi 
ses orages sur la terre et ses tempetes ? 

Le 14. —Le mauvais temps continue. 

Le 15. — Nous avons enfin bon vent. Quel- 
que temps qu’il fasse , je suis toujours sur le 
pont. Je ne descends que pour dormir quel- 
ques heures. Comment pent-on abandonner 
la vued’un ciel etoile, d’unelunequi se reflecliit 
dans les vagues , sur un vaisseau qui fend la 
mer, pour aller se renfermer dans un petit re- 
duit de bois on souvent on est etouffe par la 
chaleur ? Pendant les pluies les plus fortes, les 
vents les plus impetueux, je reste sur le pont , 
je m’appuie contre le mat, enferme dans mon 
manteau; je brave alors le mauvais temps; j’ad* 
mire le Seigneur dans le torrent qui m’inonde, 
cornme je Tadmirais sur la terre dans la goutte 
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de rosee qui, au lever de l’aurore, rafraichit 
la fleur du prin temps. 

Le 16 , le 17. — Beau temps. 

Le 18.—Nous passons devant Corfou; le 19, 
devant Zante. 

Le 20. — Nous decouvrons Tile de Candie; 
bon vent, un temps a souhait. 

Je n’oublierai jamais ces nuits que j’aipassees 
en meditation sur le pontde VUljsse, eclairepar 
la lueur argentine de l’astre de la nuit, les yeux 
fixes sur cette amie des vovageurs , des infor¬ 
tunes et de toutetre sensible, que j’avais appris 
a aimer des mon enfance, qui atoujours eu des 
charmes indefinissables pour moi, lorsqu’elle 
penetrait a travers les fenetres dorees du palais 
des rois, comme lorsque dans ma captivite elle 
percait les grilles du donjon de yincennes. Que 
d’heures j’ai passees a la con tem pier ! 

Je meditais surtout sur le voyage que Dieu, 
dans sa misericorde, me permettait de faire. 
Mon coeur battait. J’allais etre bientot en Pales¬ 
tine ; j’allais parcourir cette terre toute sillonnee 
de prodiges depuis les ages les plus recules , 
cette terre feconde ou Jesus a fait entendre sa 
voix , cette voix divine qui a renouvele la face 
du monde. Rentrant en moi-meme, je me de- 
mandais alors : Qui suis-je, moi, pour un tel 
bonheur? je suis un peclieur; et quel pecheur? 

4 
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un pecheur qui pendant la plus grande partie 
de sa -vie a offense , outrage son Createur, son 
bienfaiteur, son pere et son Dieu; et il est per- 
rais a ce pecheur de toucher le sol sur lequel ont 
passe les pieds sacres du Sauveur du monde ! 
Les levres de ce pecheur vont baiser la creche, 
le tombeau, et cette roche sanglante on, pour 
sauver le genre humain, le Fils de 1 Homme, 
l’amour du Ciel, expira dans d’horribles tour- 
men ts ! 

Je vais voir Jerusalem, Bethleem, Nazareth , 
le Jourdain , le Thabor, le montdes Olives.... A 
cette pensee mon coeur brule d’amour et de re¬ 
connaissance, je tombe a genoux, et j’adore le 
Dieu trois fois bon. 

Le 21 et le 22. — Le temps a ete si beau, le 
vent si favorable, que nous avons fait pres de 
trois cents milles. 

Le 23.—Nous ne sommes pas aussi heureux. 
Assaillis par un vent nord-nord-ouest, et une 
violente mer sortant avec fureur de l’Archipel, 
nos marins les plus experiments ne savent 
quelles ressources appeler a eux. Le vent mugit 
dans nos cordages; il ne nous reste qu’une pe¬ 
tite voile; elle peut etre si facilement dechiree ! 
Les vagues battent avec force contre notre bail¬ 
ment; F Uljsse est devenu l’objet de leur fureur. 

Un proverbe dit que « c’est principalement 
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sur mer que l’impie apprend a prier »; je com- 
prends cela, surtout pendant une de ces nuits 
affreuses, sans autre clarte que cede des eclairs 
et de la foudre, oil les cris des malelots se 
melent au bruit de la mer en courroux. Les 
esprits forts se troublent, palissent, et alors , 


Ils regardent le Ciel seconrs des malheureux. 
La nature qui parle en ce pdril extreme , 

Leur fait lever les mains vers Pasyle supreme; 
Hommage que toujours rend un cceur effray6 , 
AuDieu que jusqu’alors il avait oublie. 


Pour moi, couche sur le pont, souffrant en¬ 
core, entoure d’une corde pour n'etre pas en- 
traine par une vague, je me dis : La main de 
Dieu est empreinte partout; j’aurai le bonheur 
de visiter la Terre-Sainte; il doit etre achete, ce 
bonheur, par des souffrances, des privations et 
des dangers. Dieu ne peut donner a ses amis 
que ce qu’il a donne a son divin Fils. La croix, 
voila la monnaie avec laquelle il paie ici-bas 
ceux qui le comprennent et qui raiment. 

Supposez pour un instant, mon cber ami, 
que le tombeau de notre Sauveur est pres de 
Paris. Voila la Seine devenue le Jourdain ; 
Neuilly, Betlileem; Fontainebleau, Nazareth, etc. 
Ne voyez-vous pas aussitot, comme moi, un 
peuple profane fouler sans respect cette terre 
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sacree, en faire le theatre de ses jeux, de ses 
plaisirs criminels?N’eritendez-vous pas les con¬ 
versations etranges de la multitude, ces propos 
impies ou d’une legerete non moins sacrilege, 
qu’a la veille d’un jour consacre au repos 
par la religion, tiennent des gens qui pourtant 
se croient encore chretiens:« Nous irons demain 
a Bethleem en omnibus-, nous irons a l’liotel des 
Ambassadeurs, on y dine fort bien; apres dine 
nous irons a la Creche, nous serons a temps 
pour l’Opera»; et l’irreverence, le scandale n’i- 
raiertt-ils pas encore plus loin que je ne ledis, si 
les lieux saints etaient en France, au lieu d’etre 
eh Asie? Non, non, ce long trajet plein de perils 
pour arriver en Terre-Sainte, cette Palestine 
dans les mains des infideles, cette tombe sacree 
que de faibles mortels gardent au peril de leurs 
jours, ce Jourdain qu’on ne peut approcher 
sans danger, ces chretiens epars qui ne vont a 
la tombe de leur Dieu que d’un pas timide et 
tremblant: tout cela est marque du sceau d’un 
Dieu ne dans une etable et mort sur un gibet; 
il devait entourer l’avenue du lieu de sa nais- 
sance et de son tombeau , de ronces, d’epines, 
de privations et de dangers. 

Le 24*. — Le temps est toujour's mauvais. 

Le 25. — Le temps est meilleur; le vais- 
seau est encore agite. Nous avons eu depuis 
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hier d’aimables visiles : de jolis petits oiseaux, 
effrayes par le mauvais temps, setaient re- 
fugies sur notre vaisseau ; j’avais surtout re- 
marque une charmante tourterelle. Les matelots 
s’en seraient empares bien volontiers; mais j’e- 
tais la pour la defendre , et si elle avail ete de- 
claree de bonne prise, j’aurais offert sa rancon. 
Helas! le pauvre oiseau etait, comme nous, 
voyageur ! il etait venu parmi nous cherclier 
un asyle ; devait-il devenir la nourriture d’un 
matelot a qui rien ne manquail? Un magis¬ 
tral fut cbasse d’A.tlienes pour avoir repousse 
un oiseau qui s’etait refugie dans son sein , 
il etait paien; et il y a je ne sais quoi dans 
un coeur chretien qui 1’atlendrit pour tous 
les etres crees par son bon Maitre. INous avions 
cependant a bol d un animal traitre et perfide , 
symbole de l’liypocrisie ; je n’ai jamais pu l’ai- 
mer. Les matelots caressaient Rosso ; il faut 
avouer qu’il avait un talent tout particulier pour 
saisir avec ses griffes les pauvres volatiles qui ve- 
naient nous demander Thospitalite. De grand 
matin j’entends des cris de joie, je croyais etre 
en vue de File de Chypre; un matelot me pre¬ 
sente I’aile ensanglantee de la pauvre tourte¬ 
relle : Rosso en avait fait sa proie. Y a-t-il des 
remords dans le coeur d’un chat ?.... Rosso n’a 
jamais ose sc representer devant moi. 
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Le 26.—Le temps est meilleur, la mer moins 
houleuse; je suis moins souffrant; mais les 
parages que je parcours, reveillent dans mon 
coeur de cruels souvenirs. Je vois cette lutte 
d’extermination , cette guerre epouvantable qui 
a eu lieu entre les Turcs et les Grecs, guerre si- 
gnalee de part et d’autre par des actes de cruaute 
et des fureurs qui epouvantent, que l’imagina- 
tion effrayee repousse, et que la plume refuse 
de tracer. Bien des fois, en passant devant quel- 
que ile, il me semble que les flots vont apporter 
quelques lambeaux de chair, quelques membres 
palpitants; et le vent, qui souffle a travers les 
cordages et les voiles, augmente 1’illusion. Je 
prete l’oreille, et je crois entendre les pleurs, 
les cris, les soupirs des victimes. 

Un soir j’etais sur le pont; je m’entretenais 
de cette guerre, de ce carnage horrible avec une 
personne qui avait habite File de Chypre. Elle 
nous raconta un fait confirme par le capitaine et 
par toutTequ ipage de l’ Uljsse, fait caracteristique 
de ces temps de confusion et d’horreur oil la soif 
dusangappelaitlasoifdusang.Malheureusement 
les Grecs se sont montres tout aussi barbares 
que les Turcs. lls etaient opprimes, il est vrai, 
mais ils ont tellement souille leur cause, qu’on 
se demande avec efFroi quel a ete le plus atroce, 
le musulman ou le chretien ? Les Grecs de l’ile 



55 


de Chypre n’avaient pris aucune part a l’insur- 
rection : on leur avait demande leurs armes ; 
ils les avaient donnees ayec soumission et 
promptitude; ils avaient fait plus, ils avaient 
apporte au gouverneur de Tile, Coutsciouk- 
Mehemet, un present de cent mille piastres en 
le priant de l’envoyer a la sublime Porte , et de 
leur faire obtenir un firman qui, rendant jus¬ 
tice a leur fidelite, les mit a l’abri de toute vexa¬ 
tion. Ce monstre leur promit tout, et se fit che- 
rement payer ses promesses. II convoqua plu- 
sieurs fois l’archeveque , les quatre eveques et 
tous les notables de File; il leur^ssurait, le plus 
gracieusement possible, qu’il venait d’expedier 
un Tartare a Constantinople, qu’il avait ecrit 
en leur faveur au Sultan , qu’il appuyait de 
toutes ses forces leur juste demande , qu’il ai- 
merait mieux mourir que de leur faire la moin- 
dre peine. Au surplus, il avait la certitude que 
le grand-seigneur leur serait favorable. Cepen- 
dant le Tartare n’arrivait pas avec le firman. 
L’areheveque , homme de beaucoup de merite, 
d’un esprit fin,et qui connaissait la sceleratesse 
du gouverneur, n’etait pas sans inquietude ; il 
alia un jour chez Coutsciouk-Mehemet, et lui 
montra quelque crainte. « Sois tranquille, lui 
reponditle gouverneur, je le jure sur le Coran 
et par le grand prophete, jamais le glaive ne 
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touchera ton cou ; me punisse Allah, $i je suis 
parjure ! » 

Ce serment rassura 1’Archeveque. Cependant 
ses craintes n’etaient que trop fondees. Dans 
l’espoir de s’emparer t des biens des prinoipaux 
Grecs de Tile de Chypre, Coutsciouk-Mehemet 
avait fait un rapport absolument contraire a ee 
qu’il avait promis; il avait depeintl’archeveque, 
les eveques grecs et les notables, comme des 
factieux prets a se soulever contre la Porte, et 
a secouer le joug ottoman. 

Le Tartare arriva enfin de Constantinople. 
Le gouverneu<tfjt annoncer a l’archeveque, aux 
quatre eveques et aux quatre-vingt-treize nota¬ 
bles de Tile, qu’il avait recu un firman qui sur- 
passait en clemence tout ce qu’il avait pu espe- 
rer; qu’il les engageait a serendreaNicosie pour 
en entendre la lecture. Us y allerent, non seule- 
ment sans crainte, mais meme avec joie. Quelle 
fut leur surprise, leur consternation, lorsque 
le cruel Coutsciouk, paraissant au milieu d’eux j 
leur fit la lecture d’un firman qui ordonnait 
qu’ils fussent tous mis amort. Comment peindre 
cette terrible scene? Les uns se jettent a genoux 
dans un etat de desespoir, en prenant le Ciel a 
temoin de leur innocence; les autres, furieux, 
demandent vengeance de cette alroce barba- 
rie, sans exemple dans les annales des peuples; 
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quelques-uns prononcent d’une voix entre- 
coupee de sanglots les noms de leurs epouses 
etdeleurs enfants, et se recommandent au Pere 
des misericordes; d’autres veulent fuir, mais 
la fuite est impossible. I/archeveque s’avance 
vers le perfide gouverneur pour lui reprocher 
son crime et lui rappeler son serment: « Je t’ai 
promis, dit le monstre, que le couteau ne passe- 
rait pas sur ton cou ; je tiendrai parole : tu vas 
etre pendu. » Ce fut le signal du carnage. 

Assis sur son divan, les jambes croisees, la 
pipe a la bouche, entoure de ses satellites , 
Coutsciouk-Mehemet designait tranquillement 
quelles devaient etre les premieres victimes, 
etriait avec ses conseillers a la vue des angoisses 
qu’eprouvaient ceux qui attendaient la mort. 
Beaucoup d’autres Grecs furent decapites, leurs 
biens confisques, leurs femmes et leurs filles in- 

carcerees.Mais je m’arrete.Dois-je placer 

ici une pensee qui, chaque fois qu’il m’arrive 
de parler de la Grece, vient assaillir mon esprit 
et attrister mon coeur ? je ne sais; mais elle m’e- 
chappe. La nation grecque, qui toujours a in¬ 
spire tant d’interet, pour laquelle tous les 
peuples ont fait tant de sacrifices, n’eut jamais 
a coeur de s’en montrer veritablement digne : 
jamais, et dans ces derniers temps meme ou 
elle avait a defendre une si belle cause, elle n’a 
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pas su repondre a ce qu’on attendait d’elle. Ah! 
sans doute il est dans son sein d’honorables ex¬ 
ceptions, je me plais a le reconnaitre, je puis 
en rendre temoignage; mais ceux qu’il faut ex- 
cepter sont en trop petit nombre pour ra’em- 
pecher de dire que, malgre le fanatisme, malgre 
l’aversion pour les sciences, malgre le despo- 
tisme et la cruaute du musulman , je prefere un 
Turc a un Grec. Pour qui a etudie le caractere 
des deux peuples et les a vus de pres, il n’est 
pas uecessaire de juslifier cette preference. 

Le 27. — Le capitaine de I’Uljsse, comme je 
l’ai deja dit, est un excellent homme; mais il 
ajoute a son originalite quelque peu de super¬ 
stition. Hier au soiril etait d’une humeur char- 
mante. Nous apercevions File de Chypre ; le 
vent etait tres favorable, nous avancions avec 
rapidite. Je m’approchai de lui pour lui deman- 
der quand nous pourrions arriver a Larnaca, 
lieu de notre debarquement , si nous avions 
toujours le metne vent. Il ne me repondit pas; je 
reiterai ma demande; il se troubla, son visage se 
rembrunit, puis il me repondit: «On ne fait pas 
de pareilles questions, elles portent malheur. » 
Je ne pus m’empecher de sourire, et je me tus. 
Pendant la nuit, le vent devint contraire; je 
rn’en aper^is aussitot. Ce matin, lorsque je suis 
monte sur le pont, au lever de l’aurore, le capi- 



59 

taine est venu a moi et m’a dit d’un air courrouce, 
en se tournant du cote de ce malheureux vent: 

« Mon Pere, voila votre ouvrage ». J’avais envie 
de lui repondre comme ce petit ecolier pares- 
seux a qui son maitre demandait en colere «Qui 
a fait le del et la terre ? » et qui s’ecriait tout 
eplore «C’estmoi! c’est moi! mais jen’y retourne- 
rai plus ». Le vent contraire a dure toute la 
journee. 

Le 28. — Le vent est un peu plus favorable. 

Le 29.—Bon vent. A trois heures nous etions 
devant Larnaca; nous allions entrer dans la 
rade, lorsqu’une barque sanitaire est venue nous 
donner la triste nouvelle que le cholera fait 
des ravages affreux a Alexandrie, dans toute 
I’&gypte et la Syrie, et que toute communica¬ 
tion est interrompue avec ces con trees. Nous 
venions de Yenise; mais nous ne pouvions ob- 
tenir la permission de debarquer, sans prouver 
que nous n’avions eu en mer aucune commu¬ 
nication. 

Ce soir, nous avons jete l’ancre ; nous etions 
en regie, nous avons pu debarquer. Pour me 
faire oublier ses petites boutades, le capitaine a 
hisse , avec le pavilion autricliien, le pavilion 
de Jerusalem, qu’il avait a bord par le plus 
grand des hasards; il voulait meme me saluer 
de toute son artillerie au moment du debarque- 
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ment. J’ai eu beaucoup de peine a obtenir de lui 
qu’il ne fit pas cet acte de folie, qui aurait jet^ le 
ridicule, etsur lui, et sur moi pauvre trappiste. 

J’ai ecrit de suite a M. Antoine Caprara, con¬ 
sul autrichien; je lui ai envoye les lettres de re- 
commandation que j’avais pour lui, je l’ai prie 
de prevenir de mon arrivee les peres Francis- 
cains de la Terre-Sainte, et de leur dire que je 
desirais loger chez eux. 

Le 30 septembre.—J’ai debarque et j’ai trouve 
M. le consul autrichien, qui m’a conduit dans 
sa voiture a Larnaca, m’a presente a sa femme, 
a ses enfants, a son chancelier et aux drogmans. 
Je me suis rendu de la au couvent des re¬ 
verends peres Franciscains, qui m’ont recu 
avec l’humilite et la charite religieuses. 

Je ne saurais vous dire, mon cher ami, la con¬ 
solation quej’eprouveen me voyant de nouveau 
dans un monastere. Je ne puis me lasser de con- 
lempler tristement ces longs cloitres a moitie 
ecroules, ces armes de Jerusalem sur tous les 
murs; ces religieux, loin de leur patrie, sous un 
ciel embrase, chantant, au milieu des Turcs, 
des Arabes et des Grecs, les louanges du Sei¬ 
gneur. 

Les Turcs de ce pays respectent les pele- 
rins, qu’ils appellent hadschi. Je suis revetu de 
mes habits religieux, objet de curiosite pour la 



61 


foule, qui d’ailleurs ne parait nullement songer 
a ra’inqui^ter ou a me tourner en derision. Ces 
bons Turcs ne sont pas encore assez avances 
dans la civilisation pour savoir combien les ve- 
tements particuliers aux ordres monastiques 
sont offensants pour les lumieres du siecle. Je 
laisse croitre ma barbe, comine c’est l’usage 
parmi les religieux. 

Quoique nous soyons au 30 septembre,le 
soleil est brulant, la campagne aride et entiere- 
ment blanche. Le peu d’arbrisseaux qu'on aper- 
coit est couvert de poussiere, le paysage est 
blanchatre, triste et monotone. On reconnait 
au premier coup d’ceil que tout ici est asia- 
tique ; tout frappe un Europeen qui y vient 
pour la premiere fois : a chaque moment on 
rencontre de longues files de chameaux conduits 
par des Arabes et des Turcs a pied et a cheval, 
armes de pied en cap, et des femmes voilees 
dont on ne voit que les yeux. 

La Marine et Larnaca sont deux villes,si 
toutefois on peut leur donner ce noin, qui tou- 
chent, pour ainsi dire, l’une a Tautre. Rien n’est 
plus mesquin , plus triste ; elles commencent a 
donner l’idee des villes du Levant : de chetives 
maisons de boue avec des terrasses, voila tout. 
Je les ai trouvees presque d^sertes. Un grand 
nombre d’habitants s’etaient enfuis dans les 
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montagnes, depuis l’apparition du cholera-mor¬ 
bus que Ton croit avoir ece introduit dans 
Tile par la conduile criminelle du consul gene¬ 
ral de Toscane a Alexandrie. Celui-ci fuyait 
le fleau qui ravageait l’Egypte; et, pour qu’il ne 
fut apporle aucun obstacle a son debarque- 
ment, il avait neglige de declarer la mort de 
son secretaire et de plusieurs matelots qui avaient 
peri a bord. Lorsque l’on connut cette superche- 
rie, on le contraignit de se rembarquer. Mais la 
terreur etait d’autant plus grande, que d’aufres 
debarquements clandestins avaient aussi ete 
operes sur divers points , par des equipages 
venant de la Syrie, oil le cholera fesait de ra- 
pides ravages. Damas, Jaffa, Saint-Jean-d’Acre, 
Jerusalem, ont perdu, m’assure-t-on, une quan- 
tite prodigieuse de leurs habitants. 

Vous n’attendez assurement pas de moi, mon 
cher ami, que je vous redise ici ce que fut l’ile 
de Chypre pour l’antiquite paienne, que je vous 
parje de l’infame deesse a laquelle elle etait 
consacree, des fetes et du culte impur doht cette 
deesse fut Tobjet a Paphos, a Amatbonte, etc., 
de la part d’un peuple adonne au luxe, et perdu 
de debauche. Un pelerin qui va visiter le tom- 
beau du Fils de Marie, detourne sa pensee de 
pareils tableaux, et en abandonne la peinture 
a cette classe de poetes dont la muse lubrique 
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ne rougit pas de celebrer, dans ses vers, les 
plus coupables dereglementsde l’esprit, les plus 
honteux penchants du cceur. Au lieu de tels 
details, je vous dirai au moins en peu de mots 
ce qui, depuis Fere chretienne, peut vous inte- 
resser davantage, sous le rapport de la religion 
et de l’histoire. 

L’ile de Cliypre, situee entre la cote de Syrie 
et la.Cilicie, aujourd’hui Caramanie, est la plus 
considerable de la Mediterranee. L’an 14 de 
Jesus-Christ, saint Paul et saint Bernabe alle- 
rent y annoncer 1’Evangile; ils precherent d’a- 
bord a Salamine dans les synagogues des.Juifs, 
et de la, se repandirent dans les autres villes. 
A Paphos, saint Paul converlit le proconsul 
Sergius-Paulus, en frappant d’aveuglement le 
faux prophete Bar-Jesu, qui s’opposait a sapre¬ 
dication. Quelques annees apres, saint Bernabe, 
que Ton tient pour le premier eveque de Chypre, 
fut lapid^ a Salamine par les Juifs, et y mourut 
martyr. Le corps de cet apotre fut decouvert 
dans la suite pres de la. On trouva dans le cer- 
cueil une copie de FEvangile de saint Matthieu, 
en langue hebralque, copie eerite de la propre 
main du saint. Elle fut envoyee en 485 a 1’em- 
pereur Zenon. 

Apres, avoir forme plusieurs royaumes trihu- 
taires de 1’Egypte et de l’empire Romain , File 
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deChypre avait passe sousladominationdesem- 
pereursd’OecidentetdeConstantinople. Isaac I er , 
de la famille des Comnenes, la posseda long- 
temps. Richard I er , roi d’Angleterre, en ayant fait 
la conquete, la vendit aux Templiers, qui, a leur 
tour, la remirent entre les mains de Richard; 
et enfin ce dernier la ceda a Guy de Lusignan. 
Charlotte, derniere heritiere de cette famille, 
en fut chassee par son frere naturel, Jacques. 
Elle epousa depuis Louis de Savoie; et de la 
vientque lesrois de Sardaigne prennent encore 
le titre de roi de Chypre. Apres la mort de 
Jacques, Cornara sa femme, etant restee sans 
enfant male, abandonna Tile en 1480 a la 
republique de Venise. En 1570 les Turcs s’en 
rendirent maitres et la possedent encore. 

L’ilede Chypreadeux cent vingtmilles de lon¬ 
gueur, soixante-cinq de largueur, et environ six 
cents de circuit. Elle est traversee, du levant au 
couchant, par une chaine de montagnes dont 
les plus elevees sont l’Olympe et Sainte-Groix. 
Fagamouste, Nicosie et Larnaca sont les seules 
places importantes defile, renommeed’ailleurs 
par sa fertilite. Qu’il est a regretter qu’elle ne 
soil pas la possession d’un souverain euro- 
peen!.... Sous la domination de la Porte, et 
sous les sangsues appelees gouverneurs de l’ile, 
elle deperit totalement:« Chaque jour, dit a ce 




« sujet un voyageur celebre, voit eclore un 
« nouvel imp6t; et, apres s’etre engraisse de la 
« substance des peuples, apres avoir enrichi les 
« agents de ses cruautes , objet de F execration 
« publique, charge d’or et de maledictions, ce 
<i 'gouverneur se retire pour faire place a un autre 
« qui encherit sur les rapines et les vexations 
« de son predecesseur. » 

Quelques instants avant mon depart de Fri¬ 
bourg, I’eveque de Lausanne me chargea d’une 
lettre et d’une aum6ne que les soeurs Visitan- 
dines de cette ville voulaient faire passer a un 
monasterede leur ordre. « Que nos soeurs se- 
raient heureuses , me dit le prelat, si vous 
pouviez vous-meme remplir le message! —Vous 
serez obei, Monseigneur», repliquai-je aussitot. 
Je croyais que cette commission etait pour 
quelque ville de la Suisse ou de la Savoie. Je 
regardai 1 adresse, et je I us: A Madame la Supe'- 
rieure des Fisitandines, d Antoura sur le mont 

Liban en Asie .Quelle fut ma surprise ! 

Monseigneur! m’ecriai-je alors, a quelque dis¬ 
tance que soit Antoura, avec le secours de 

Dieu , votre commission sera remplie. En 

effet, jusqu’a mon arrivee en Chypre, j’esperai 
de pouvoir porter moi-meme l’aumone des 
bonnes soeurs de Fribourg; mais me voici tout- 
a-coup arrete. 
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Helas! que je suis malheureux de ne pouvoir 
m’elancer de cette lie sur le sol sacre , objet de 
tous mes voeux et de tous mes desirs! sur ce sol 
ou Jesus nous raclieta de son sang divin! ou Ma¬ 
rie, cette Vierge sainte, cette reine des anges, ar- 
rosade ses larmes les traces ensanglantees de son 
Fils adorable! maisDieu avouluque la maladie 
dont il frappe aujourd’h’huilemonde, me rendit 
pour le moment impossible l’approche de cette 
terre sur laquelle il me tarde tant de repandre 
aussi des larmes d’amour et de reconnaissance: 
toutes les communications avec ces regions de 
la mort sont maintenant coupees. Que son 
nom soit beni!.... Helas! en pensant qu’il ne 
permit pas au pieux chef d’Israel d’entrer dans 
la terre promise, ne dois-jepas trembler !. 

Mais, encore une fois, benie soit sa volonte 
7 . 7 
toujours juste, toujours adorable! Et s’il or- 

donne que la main qui trace ces lignes, de- 
vienne, dans quelques heures, froide et im¬ 
mobile, que son nom soit beni encore! 

J’eprouveici, mon eherami, cequ’onteprouve 
plusieurs Europeens en venant dans ces climats, 
un malaise general, unefaiblesseinconcevable; 
je puis a peine certains jours monter l’escalier 
qui conduit a mon appartement; et a tout cela 
se joint une maladie qu’en Egypte on appelle 
ftcur de Nil , espece de lepre qui me couvre 
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tout Ie corps. En me regardant, je me trouve 
quelque ressemblance avec cet homme des 
immenses douleurs, le pieux Job: heureux si 
je pouvais participer a sa patience, comme je 
participe a ses maux I 

Dans ce moment, je recois la triste nouvelle 
que le vice-roi d’Egypte marche contre le pacha 
d’Acre, dont le pachalik s’etend sur toute la 
Palestine. Pauvre Terre-Sainte! Jerusalem va 
done dans peu de semaines etre la proie d’une 
arm<$e egyptienne qui trainera a sa suite tous les 
fleaux de la guerre!.... Ma position est d’autant 
plus triste qu’il n’y a chez moi qu’une pensee, 
cpntinuellement dirigee vers ce pays sacre , 
but.demon voyage. Cependant,mon ami, dans 
mon dictionnaire, le mot peur est raye du 
nombre de ceux qui sont a mon usage; d’ailleurs, 
j’ai souvent fait l’experience que le courage 
consiste a entreprendre , et que le danger fuit 
devant celui qui le brave. Je tacherai done, 
malgre la saison avancee et perilleuse, mal- 
gre mille autres obstacles, de faire le trajet, a 
defaut de vaisseau, dans quelque barque arabe 
qui me jettera sur les cotes de la Palestine, 
eloignees de cinquante ou soixante lieues d’ici. 

Voila une lettre bien longue, mon cher ami; 
vous vous apercevrez aisement, par la nature 
des details et des reflexions qui les accom- 
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pagnent, qu’elle n’est pas l’oeuvre d’un seul 
jour. En attendant qu’elle put partir, j’ai pris , 
repris la plume chaque fois qu’il s’est presente 
a ma pensee quelque chose qui dut vous inte- 
resser. Adieu. Priez pour moi; ma premiere 
lettre vous viendra, si Dieu n’en ordonne pas 
autrement, de la rive opposee. 


LETTRE ONZIEME. 


Larnaca ; le 25 novembre 4831. 


L’homme propose et Dieu dispose, mon cher 
ami; il lui a plu, dans sa misericorde infinie, 
de me frapper de paralysie. Le cote droit et 
la tete ont ete affectes; l’oeil droit, la joue, la 
bouche ont ete tout-a-fait prives de leur mou- 
vement naturel. Je ne parlais que tres diflficile- 
ment, je buvais et mangeais avec une grande 
peine. Je ne pouvais cracher. Ce fut pendant 
la nuit que je m’apercus que mon visage avait 
subi un grand changement. Je me levai , et 
bient6t j’eus la triste conviction que j’etais 
paralytique. Ce qui m’effraya le plus, ce fut cet 
ceil droit, malgre moi toujours ouvert, immo¬ 
bile, qui me regardait fixement, et qui semblait 
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me dire : 11 n'y a plus pour toi de Palestine, car 
tu vas mourir. Cependant aucune autre partie 
n’avait souffert, le cerveau etait parfaitement 
libre. 

J’avoue que j’^prouvai d’abord un senti¬ 
ment penible en me voyant ainsi defigure. 
Toutefois, Dieu m’inspira d’aller a l’^glise 
pour lui oflrir cette maladie, en esprit de 
penitence; et, si je m’en souviens bien, je re- 
citai le Te Deum. Des medecins grecs furent 
appeles ; ils assurerent qu’une saignee etait ur- 
gente. Je ne voulus pas me rendre a leur avis; 
j’avais, je ne sais pourquoi, une aversion invin¬ 
cible pour cette operation , surtout sous un 
ciel embrase, et dans une saison oil les cha- 
leurs sont encore etouffantes. Mais le supe- 
rieur du monastere voyant que je courais le 
plus grand danger, me dit d’un ton severe : 
« Mon pere, je ’vous ordonne de vous laisser 
saigner. » J’obeis alors sans hesiter, et 1’on dit 
que c’est ce qui m'a sauve. 

Je n’oublierai jamais la soiree du jour sui- 
vant : je soufTrais beaucoup, et aux souffrances 
du corps venaient se joindre celles de l’esprit, 
parce que je redoutais les progres de la paraly- 
sie; et puis pouvais-je ne pas me souvenir que 
je me trouvais a six cents lieues de ma patrie 
et de tout ce qui m’etait cber ! Je n’etais pour- 
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tant pas abandonne, car tous les peres deTerre- 
Sainte entouraient mon lit de douleur, et me 
prodiguaient toute sorte de consolations. Mais, 
6 nouvelle peine! mes yeux rencontrent un 
religieux portugais qui semble annoncer, par 
des. signes repetes, que je suis un homme 
perdu. Neanmoins, d’une voix faible et poii- 
vant a peine articuler quelques paroles entre- 
coupees, je remerciai la communaute de l’inte- 
ret qu’elle voulait bien temoigner au pauvre 
pelerin ; je me recommandai a ses prieres, et 
je fis quelques dispositions pour le cas de mort. 
Mes pensees etaient tournees surtout yers la 
creche ou voulut naitre Teternel amour, vers le 
Golgotha, vers la tombe sacree , et quand je 
reflechissais que vraisemblablement je ne ver- 
rais pas ces lieux si chers a mon coeur, mes 
yeux se remplissaient de larmes. 

Quelle belle etude eut offert a un peintre 
cette vaste chambre eclairee seulement d’une 
lampe, celte chambre, oil, etendu sur un divan 
dans mon habit blanc de la Trappe, j’elais en- 
toure de ces bons religieux dont le vetement, 
de couleur Ires foncee , contrastait avec le 
mien ! Leur longue barbe, leurs mains croisees 
sur la poitrine, et eette expression de figure ou 
la charite se peignait dans chacun de leurs 
traits, rappelaient si bien les anciens solitaires! 
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Pendant ma maladie, tous les consuls m’ont 
comble degards, surtout M. Caprara, consul 
d’Autriche. Les medecins grecs qui me don- 
naient des soins ont ete infatigables. 

Je ne saurais exprimer ce que j’ai eprouve 
la premiere fois qu’il m’a ete permis de des- 
cendre au jardin. 


0 jour de la convalescence , 
Jour d’une pure volupte! 
C’est une nouvelle naissance , 
Un rayon d’immortalite. 


Je te rends grace, 6 mon ange gardien! tu 
sais si je fus enivre de bonheur en voyant que 
je - pourrais continuer mon pelerinage! Oui, 
cette pensee etait pour moi pleine de felicite; 
elle versait en mon ame des torrents d’une joie 
ineffable. 

Dans une de mes chambres oil je me tiens 
presque toujours, et qu’on appelle chambrc 
des divans, parce qu’elle en est entouree, j’ai 
deux tableaux d’une Ires grande dimension: 
l’lin representant saint Francois d’Assise, et 
I’autre saint Antoine de Padoue. Au bas de ces 
tableaux sont les armes d’Aulricbe, avec les 
lettres M. T.; c’est un present de Marie-Tlierese, 
de cette imperatrice dont Fame, encore plus 
grande que ses vastes etats, se plaisait a re- 
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pandre des bjenfaits meme dans les contrees 
les plus eloignees; de cette princesse qui ^ton- 
nait le monde par sa piete autant que par son 
courage, et qui, entouree de faste et de gran¬ 
deur, prenait plaisir a abaisser, devant le Roi 
seul eternel, sa tete auguste, sur laquelle tant 
de couronnes rayonnaient; de cette princesse 
qui n’oublia jamais que, quoique reine, elle 
n’etait que cendre et poussiere; de cette souve- 
raine, enfin, dont le cceur fut sans cesse ouvert 
aux demandes de ses sujets,et dont le nom fut 
toujours un nom de benediction et d’amour. Je 
n’oublierai pas de vous dire qu'une fort belle 
pendule qui se trouve a la porte de ma cham- 
bre, est aussi un don de la meme imperatrice. 

Voila bientot deux mois que je suis en Chy- 
pre, mon cherami. Depuis mon retablissement, 
je monte souvent a cheval pour connaitre les 
environs ; mais ma promenade favorite, c’est le 
bord de la mer; je n 5 y vais jamais sans m’y ar- 
reter long-temps, les yeux fixes vers la contree 
apres laquelle je soupire, et que toutes les fa- 
cultes de mon ame appellent a grands cris. 

On trouve malheureusement ici plusieurs 
renegats, devenus turcs lors des massacres, les 
uns pour sauver leur vie, les autres pour pou- 
voir negocier plus librement. 
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Renier, abandonner son Dieu par crainte de 
la mort, c’est affreux, sans doute; mais l’abju- 
rer, le renier de sang-froid et sans autre motif 
qu’un sordide interet, c’est le comble de 1’in- 
dignite ! Si, au coin d’une rue etroite, il m’ar- 
rivait de rencontrer une charrette chargee de 
cadavres de pestiferes dont il me ful impossible 
d’^viter le contact, j’en eprouverais moins d’ef- 
froi, moins d’horreur que de la vue d’un 
renegat. 

Notre monastere a ete ferme pendant quinze 
jours, a cause d’un bruit de pesle qui se joi- 
gnait a la terreur causee par le cholera. Je n’ai 
pu m’empecher de sourire de la bonhomie avec 
laquelle nos bons Peres prenaient certaines 
precautions minutieuses en meme temps qu’ils 
en negligeaient de beaucoup plus importantes. 
D’un cote, rien ne pouvait entrer sans une se¬ 
vere purification ; de longues pincettes, du vi- 
naigre, etaient toujours la; une pomme de terre 
n’etait pas admise avant d’avoir passe vingt 
fois par l’eau ; d’un autre cote, dix chats sor- 
taieut de la rnaison, allaient et venaient, et 
pouvaient a chaque instant y introduire le 
fleau ; moi-meme, un jour, ayant crie au por- 
tier, qui ouvrait la porte a un chien : «Pere 
Genipert! que faites-vous? gare la peste!»Il me 
repondit avec la plus grande ingenuite : « Mais 
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ne faut-il pas que notre pauvre Castor vienne 
diner ? » Castor n’a ete mis dehors que de- 
puis hier. Une pareille inconsequence de la 
part de ces bons Peres m’explique la mort de 
tous les religieux du monastere de Saint-Jean- 
d’Acre. Ces derniers , au reste, s’ils se sont 
montres aussi imprudents dans les moyens 
d’empecher la communication avec le dehors , 
seul preservatif contre la peste, ont fait paraitre 
une charite heroique en se servant mutuelle- 
ment, malgre les dangers de mort auxquels ils 
ne pouvaient ainsi echapper. Par la position 
des cadavres , il etait aise de juger que les deux 
Peres qui avaient succombe les derniers, avaient 
expire a peu pres au merne moment: l’un etait 
etendu a cote du lit de 1’autre, ayant a la main 
une coupe qui annoncait qu’il portait du se- 
cours a son confrere. Vraisemblablement leurs 
araes se sont presentees ensemble devant Dieu, 
pour recevoir le prix de leur charite. 

P. S .—Beni soit le Dieu de misericorde! j’ap- 
prends a l’instant qu’une goelette turque part 
apres demain pour Jaffa ; je vais tacher, n’im- 
porte a quel prix, de faire le trajet avec elle. 
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LETTRE DOUZ1EME. 


Jaffa, le 5 decemljre 1851. 


Je viens d’arriver dans cette ville, mon cher 
ami,sur lagoelette turque Elpis (TEsperance), 
commandee par le capilaine Husseim. Notre 
travers^e a ete extremement heureuse. Ce n’est 
pas que le vent fut tres favorable; mais nous 
avions un temps magnifique, fort a propos 
pour moi , car la cajute est une espece de trou 
oil l’on peut a peine se tenir, et l’odeur qu’on y 
respire est insupportable. Je n’ai pris du repos 
que sur le pont, sans autre lit qu’un tapis et 
une couverture. Si je n’eusse eu la precaution 
d'acheter en Chypre ces objets indispensables 
pour mon voyage, je me verrais bien sou vent 
oblige de coucher par terre. 

Qui n'a pas voyage sur un batiment turc, 
ne peut s’en faire une juste idee; celle qu'en 
donneraient les descriptions meme les plus 
exactes, serait certainement imparfaite. Notre 
capitaine, assis sur des coussins, dormait ou 
fumait. Les matelots grecs, au nombre de cinq 
ou six, jouaient, s’amusaient ou fesaient les 
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fous. Le plus entendu de tout 1'equipage etait le 
fils du capitaine, appele Moustapha, enfant 
charmant de sept a liuit ans, d’une figure tres 
heureuse et ou respirait une rare candeur, une 
rare honnetete. 11 etait le petit econome : c’6- 
tait lui qui tenait les provisions , et il s’acquit- 
tait de cet office avec une intelligence et une 
grace toutes particulieres. Le jour meme oil je 
montai a bord, cet enfant m’interessa par une 
action digne de remarque: il mangeait, et ayant 
laisse tomber un morceau de pain, il le ramassa 
avec respect, le porta trois fois a son front, puis 
a sa bouche, en levant les yeux au ciel, comme 
pour dire a Dieu qu’il connaissait le prix de la 
nourriture que dans sa bonte le Seigneur dai- 
gnait lui accorder. Pauvre enfant! me disais-je 
souvent en le regardant, quel dommage que tu 
ne sois pas chretien ! 

Moustapha etait aussi mousse. Rien de si 
curieux que de le voir grimper jusqu’au plus 
haut des mats, avec la prestesse et la legerete 
de l’ecureuil; pour descendre il se~.glissait le 
long d’une corde avec une rapidite effrayante. 

Rien de plus curieux encore que de le voir 
au timon : il se donnait alors un air de gravite 
qui contrastait singulierement avec son age. 
Tout Fequipage l’admirait. Quant a moi, je ne 
1’aimais point a ce poste, que les matelots lui 
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confiaient momentankment, soit par paresse , 
soil pour repondre a ses supplications, et obte- 
nir ainsi de lui, en sa qualite d’econome, 
quelques feves ou quelque morceau de biscuit 
de plus. Mais si Moustapha elait le plus aimable 
de$ enfants, il etait aussi le plus ruse. S’aperce- 
vant de 1’impatience que j’avais de voir laTerre- 
Sainte, il s’avisa un jour de monter au haut 
du mat, et de crier : Terre! terre! A. ce mot, 
chacun se leve, car il y avait a bord encore 
quelques pelerins; oft regarde, on se frotte les 
yeux, on regarde encore, mais on ne voit rien, 
sinon Moustapha, qui, son petit turban a la 
main , allait de pelerin en pelerin demander un 
bachis, c’est-a-dire une etrenne pour sa bonne 
nouvelle; ce que toutle monde s’empressa de 
lui donner en souriant, convaincu que c’^tait 
un tour de sa facon. 

a 

Nous naviguions sans boussole pendant les 
premiers jours. Sur ma demande bien pronon- 
c^e, on en placa une qui devint matiere a 
dispute ; le fait est que nous n’etions pas sur 
notre route. C’elait desolant! heureusement 
nous avions, comme je vous l’ai dit, un temps 
magnifique, quoique avec un vent conlraire. 
Pour vous donner une idee du desordre qui 
regnait a bord, je vous dirai, mon cher ami, 
que le second jour, ayant ordonne qu’on me 
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fit cuire quelques oeufs pour mon dine, on 
vint me dire qu’il n’y avait point de bois, que 
l’ecrivain avait oublie de s’en procurer en Chy- 

pre.On s’etait imagine sans doute que,, 

comme pelerin trappiste, l’esperance d aper- 
cevoir bientot le pays ou se portaient toutes 
mes pensees, ou se dirigeaient toutes mes affec¬ 
tions, en nourrissant mon ame, dev ait soutenif 
mon corps; je pris patience. 

La nuit du 1 er decembre fut d'une beaute 
ravissante. Un doux calme-regnait dans fair! 
le ciel offrait un voile seme de diamants! Les 
vagues de la mer jouaient autour de notre 
goelette! L’epouse qni attend un epoux cheri, 
quelle n’a pas vu depuis long-temps; la mere 
qui, a toute beure, croit entendre les pas d’un 
fils qifelle est impatiente de revoir apres une 
guerre meurtriere; la jeune fille qui va etre ma- 
riee, et qui n 5 a pas encore vu paraitre celui 
qui doit la conduire a l’autel pour lui jurer un 
eternel amour, n’eprouvent pas un sentiment 
d'une plus tendre impatience que celui que je 
ressentais de voir la Terre-Sainte! Les pelerins 
qui etaient a bord, parlageaient cette impa¬ 
tience, Une jeune Grecque des environs de 
Constantinople, qui allait a Jerusalem avec son 
mari et trois petits enfants, se tenait conti- 
nuellement sur le pont. L'un de ces enfants 
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etait encore a la mamelle. Les deux autres ne 
cessaient de lui faire des questions, et elle leur 
montrait dans le lointain, au dela de la mer..... 
et s’elevant sur la pointe de leurs petits pieds, 
ils regardaient de tous leurs yeux, sans discon- 
tinuer de jaser et d’interroger leur mere, qui 
me semblait leur parler toujours du bon Dieu. 
Enfin, a la pointe du jour, nous aper^umes 1^ 
Palestine!.... nous nous precipitances a genoux, 
les yeux fixes sur cette terre, que le Sauveur 
du monde a remplie de ses mysteres, et cou- 
verte de ses prodiges! A sept heures du matin 
nous etions devant Cesaree; a gauche, s’elevait 
dans le lointain, le mont Carmel. J’avais de¬ 
vant moi les cbtes de la Palestine; elles soot 
d’une affreuse tristesse. 

Le soir, nous jetames l’ancre devant Jaffa. 
C’est une ville batie en amphitheatre, d’un assez 
triste aspect. Son premier nom etait Joppe, et 
c’est celui que lui donne l’Ecriture, qui en 
parle souvent. Quelques auteurs profanes ont 
pretendu qu’elle fut ainsi appelee de Jope, fille 
d’Eole, et femme de Cephee. On croit commu- 
nement qu’elle est une des plus anciennes villes 
du monde, et qu’elle doit sa fondation a Japhet, 
second fils de Noe. Ce fut la que Jonas s’embar- 
qua pour aller a Tliarse. Hiram, roi de Tyr, y 
fesail arriver les vaisseaux charges de bois et de 
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marbre, qu’il envoyait a Salomon pour la con¬ 
struction du temple. Saint Pierre y demeurait 
lorsqu’il eut une vision au sujetdeCorneille, et 
qu’il ressuscita Tabithe. Joseplie rapporte que 
les Remains ruinerent cette ville de fond en 
comble pendant le siege de Jerusalem. 

Larade de Jaffa est fortperilleuse, tresredou- 
tee des navigateurs, qui doivent toujours etre 
sur leur garde. 

Hier matin, a la pointe du jour, des barques 
vinrententourer notre vaisseau pour nouscon- 
duire a la ville, dont I’acces est difficile, a cause 
de ses nombreux rochers qui presentent a I’oeil 
leurs flancs degarnis. Les murailles etaient cou- 
vertes de spectateurs qu’avait attires la curiosite. 
Les barques etant beaucoup plus basses que le 
pont sur lequel ont doiLgrimper, et n’y ayant 
point d’echelle, le debarquement n’a pas lieu 
sans danger. Plus d’une fois il est arrive que des 
passagers , en s’elancant, se sont estropies, et 
nous eussions pu eprouver le meme accident si 
plusieurs personnes ne se fussent empressees 
de venir a notre aide. L’indolence apathique de 
l’administration turque voit tout cela sans y 
porter remede. 

A peine debarque, malgre la foule qu’attirait 
autour de moi Vdtrangete de mon costume, 
je me prosternai pour baiser cette terre sacree, 



ou Dieu, dans sa mis^ricorde, m’avait conduit 
d’une maniere si miraculeuse. Les Turcs et 
les soldats du vice-roi d’Egypte, qui se trou- 
vaient la en grand nombre, quelque etonnes 
qu’ils fussent de ma conduite, ne se permirent 
pas le moindre signe d’improbation ; plusieurs 
meme, paraissant en coraprendre le motif, me 
temoignaient du respect; le mot de hadchi 
(pelerin) s’entendait de tout cote. Cependant 
la foule augmentant de plus en plus, les drog- 
maus des Peres de la Terre-Sainte de Jaffa, qui 
avaient ete envoyes ama rencontre, firentfaire 
place, et marchant devant moi, me condui- 
sirent au monastere. Je demandai, avant tout, 
a aller a l’eglise. De la, je portai mes lettres 
de recommandation au superieur , et je fis 
une visite au\ autres Peres, qui me recurent 
avec bonte et politesse. Le neveu du cardinal 
don Emmanuel Cantillo Jovellanos arclieveque 
de Tolede, jeune pretre de la Terre-Sainte, me 
ceda sa chambre. Le monastere venait d’etre 
reconstruit avec des materiaux tires de Cesaree. 
O Providence de mon Dieu! les pierres qui 
avaient servi a Herode pour fonder une ville 
en l’honneur d’Auguste, servaient maintenaijt 
a batir un temple a l’enfant dont la naissance 
lui avait cause tant d’epouvante, et qu’il avait 
voulu faire peril’. Quoique reedifie a neuf, le mo- 
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nastere tie Jaffa, qui a coutebeaucoup d’argent, 
ressemble a tous les monasteres de la Terre- 
Sainte : il offre Faspect d’une forteresse, d’un 
manoir du dixieme siecle; ce sont des pierres 
amoncelees, et voila tout. 

La cellule que j’occupe donne sur la mer. 
Je restai long-temps a ma fenetre, a contem- 
pler ce superbe, mais perfide element, lien des 
deux mondes, que ses eaux mugissantes en- 
gloutiraient, si la main puissante de Dieun’en 
avait pose les limites dans le grain de sable 
auquel il a commande de l’arreter. Je conside- 
rais avec un sentiment de plaisir et une sorte 
de reconnaissance le frele batiment qui m’avait 
transports en Palestine. L’horarae est ainsi fait; 
passager dans cette grande vallee de pleurs , il 
attache son ame et ses affections immortelles a 

tout ce qui le presseet l’environne.Helas! je 

ne devais plus le revoir, ce vaisseau: quelques 
heures apres il vint se briser contre les ecueils 
qui rendent la rade de Jaffa si perilleu.se. Il pe¬ 
nt entierement ; l’equipage fut sauve, mais apres 
avoir £prouve toutes les horreurs de la mort! 
Que j’y fusse reste quelques instants encore, et 

moi-meme peut-etre je n’exislerais plus!.Au 

moment ou j’ecris ces lignes, les Peres de la 
Terre-Sainte seraient probablement occupes a 
enlever mon cadavre etendu sur la plage, et 
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apres quelques heures passees a l’eglise, au 
milieu des chants funebres, ils l’auraient enfin 
dirige vers sa derniere demeure. L’Arabe, en 
voyant le convoi, aurait demande qui l’on en- 
terrait : « Nous l’ignorons* aurait dit un Pere; 
c’est un pelerin du batiraent qui vient de faire 
naufrage; a son habit il parait un religieUx. » 
Et la froide terre m’aurait couvert, sans qu’un 
ami se fut approche de ma fosse, sans qu’une 
larme fut tombee sur mon cercueil, sans qu’on 
eut jamais aper£U, sur la petite elevation de 
poussiere formee par ma depouille mortelle, 
rempreinte du genou d’un etre qui m’eut aime! 

Lors de notre arrivee, Jaffa, comme vous avez 
pu le conclure de ee que j'ai dit precedemment, 
etait au pouvoir du vice-roi d’Egypte. Le fils de 
ce prince, Ibrahim-Pacha, s’en etait empar^ 
depuis quelques jours par une ruse dont une 
circonstance imprevue lui avait sugger^ l’idee , 
et qu’il avait mise a execution avec autant 
d'habilete que de promptitude. 11 allait avec 
quelques vaisseaux attaquer Saint-Jean-d’Acre ; 
a son passage devant Jaffa, un certain nombre 
de personnes de cette ville crurent devoir le vi¬ 
siter. Mais a peine furent-elles a bord, que, 
profitant de l’occasion, il fit arreter les pilotes 
qui les avaient amenees, et les contraignit de 
diriger eux-m6mes quelques-uns de ses M- 
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timents de guerre, et d’operer pendant la nuit 
le debarquement de quinze cents honimes, qui 
se rendirent aussitot maitres de la place. Pris au 
depourvu, Ies soldats du pacha de Saint-Jean- 
d’Acre s’enfuirent sans combat. 

II y a a Jaffa un consul russe fort aimable, 
M. Mostras ; il est uniquement charge par son 
prince de preter appui aux pelerins de sa nation. 

Rien de plus beau, de plus fertile que les 
jardins qui entourent la ville. Les citronniers 
et les orangers, dont les fruits sont tres renom- 
m<5s, s’y trouvent en telle quantite, que les 
feuilles permettent a peine de distinguer la tige 
et les branches qui les portent. 

C’est ici que le voyageur commence a ren- 
contrer les femmes toutes voilees. Quand je dis 
voilees, ce n’est pas d’un voile qui descende de 
la tete jusqu’au milieu du corps, mais d’une 
espece de guimpe noire ou d’un vert jaunatre , 
presque collee sur la figure de maniere a ne 
laisser apercevoir que les traces du nez, du 
menton et des joues; la bouche et les yeux ne 
paraissent point. C’est affreux, c’est horrible 
pour un Europeen peu accoutume a ce spec¬ 
tacle! Je rencontrai dans une rue une troupe 
de ces femmes fan tomes, dont mon costume de 
trappiste attirait les regards. II me prit un fris¬ 
son en me voyant entoure de telles figures ; je 
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pensaiaux sorcieres de Macbeth. Elies sont 

toutes extremement vetues; elles s’enveloppent, 
quand elles sortent, d’une grande piece de 
coton blanc qui les couvre de la tete aux 
pieds, et qu’elles drapent d’tine facon gracieuse. 
Avec cela, elles portent des bottes ordinaire- 
mentjaunes, qui, par leur largeur, repondent 
parfaitement a tout le reste. Je ne sais a quoi 
comparer une femme turque, accoutree de la 
sorte : par la tete elle ressemble a un spectre, et 
par le reste du corps a une espece de tonneau 
ambulanlplace sur deux poutres.Les femmesdu 
peuple s’appliquent sur le nez et la bouche un 
linge sale, ne laissant a decouvert que les deux 
yeux, tres.souvent malades.... Mais que fais-je, 
mon ami, et n’est-ce pas trop m’occuper de 
cboses si etrangeres an but de mon voyage? La 
penible impression que j’en ai ressentie m’a fait 
oublier que je suis en Terre-Sainte, et a , pour 
ainsi dire, malgre moi, distrait un instant ma 
pensee du bonheur prochain qui m’attend. 

Je pars demain pour flama, et de la je 
m’acheminerai vers Jerusalem. 

Encore un mot. Le monastere que je vais 
quitter n’est habite que par des Peres Fran- 
ciscains espagnols, qui, avec les italiens, des- 
servent en general les monasteres de la Pales¬ 
tine. Le Pere gardien du tombeau de notre 
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Seigneur, qui remplit la premiere dignite, 
doit toujours etre italien; le vicaire, qui rem¬ 
plit la seconde, etait toujours francais; mais 
depuis que la France n’a plus d'ordres monas- 
tiques, cette charge se donne alternativement a 
des Espagnols et a des Italiens. La troisieme 
grande charge, et peut-etrela plus importante, 
est celle de procurateur : elle embrasse les 
affaires temporelles des monasteres de Terre- 
Sainte, et ne peut-etre confieequ’a un Espagnol. 
Les couvents desservis par les Peres Francis- 
cains en Asie et en Afrique, sont ceux de Jeru¬ 
salem, de Rama, de Saint-Jean-d’Acre, de Jaffa, 
de Larnaca, de Nieosie, de Betldeem, de Sainl- 
Jean-du-Desert, de Nazareth, de Sidon, de Tri¬ 
poli de Syrie, d’Alexandrie, du Caire, du mont 
Liban, de Damas et d’Alep. 

A Jerusalem, a Bethleem et a Nazareth, les 
Peres sont des deux nations; a Jaffa, a Rama, a 
Saint-Jean-du-Desert, a Damas, les Peres sont 
exclusivement espagnols. Les autres endroits se 
trouvent desservis par les Italiens. 

Adieu, mon cher Charles, adieu! 
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LETTRE TREIZIEME. 


Rama , le 5 decembra 1833. 

Mon cher ami, je partis bier, apres midi, 
de Jaffa, avec un guide,un mulet pour moi, et 
deux &nes pour mon bagage; j’emporte, entre 
autres choses, un sac de pommes-de-terre. Ceci 
vous paraitra singulier; mais com me je ne mange 
pas de viande, qu’il se trouve peu de legumes 
en Palestine, et que la saison des fruits est 
passee, j’ai di\ prendre quelques mesures pour 
mes nombreuses excursions. 

Je ne puis vous dire combien je fus effraye 
en voyant que le mulet sur lequel je devais 
faire le trajet de Jaffa ici, avait pour toute 
selle un enortne sac rempli de je ne sais quoi; 
pour etriers, de mauvaises cordes; pour bride, 
une chaine passee autour du cou. J’eus beau 
gronder, beau prier, beau promettre de Pargent, 
tout fut inutile; il me fallut grimper sur raa 
triste monture, et m’y tenir les jambes telle- 
ment 4car tees, que je suis arrive presque ereinte. 
Que sera-ce d’ici a Jerusalem?... Encoi'e douze 
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ou quatorze heures sur un pareil coursier, par 
des chemins affreux, que deviendrai-je ? Mais 

je m’oublie. Je me plains.Je me plains! 

Helas! est-ce done sur la route de Jerusalem , 
qu’un chretien , un religieux , un trappiste, 

doit gemir a l’idee d’une douleur?. 

En sorlant de Jaffa, je m’egarai loin de 
raon guide, au milieu d’une place ou l’on 
tenait marche, et ou de nombreux vendeurs 
avaient etale a terre des oranges, des verres, 
des pots, et plusieurs autres marchandises. Au- 
tour des denrees surtout, je remarquai un 
grand nombre de Turcs, d’Arabes, de soldats 
egyptiens, bien reconnaissables a leur costume 
rouge, beaucoup de femmes et d’enfants; tous 
ces groupes etaient entremeles d’anes et de cha- 
meaux, de maniere a ne pas laisser de passage; 
et moi, sur mon mauvais mulet sans bride, 
embarrasse dans cette populace, je deman- 
dais, en italien, si Ton avait vu mon guide, 
et quelle etait la route de Rama; et l’on me 
riait au nez. Les vendeurs dont j’approchais 
de trop pres, et qui voyaient deja les pieds de 
mon mulet dans leurs marchandises ,jetaient les 
hauts cris; tout le monde me poussait, les pe- 
tits Arabes metiraillaient;enfin, j’etais dans une 
position d’autant plus penihle, que la moindre 
impatience, la moindre vivacite de ma part au- 
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rait pu avoir des suites facheuses. Cependant je 
vis bientot arriver gravement vers moi un Turc, 
a qui j’inspirais probablement de lapitie, qui, 
sans me dire un mot, prit mon mulet par sa 
chaine, et fesant faire place, n’epargnant pas 
surtout les petits Bedouins, me conduisit a la 
porte par laquelle je devais sortir pour aller a 
Rama. Ce ne fut que la que je retrouvai mon 
guide et mon bagage. Je dois rendre jus¬ 

tice aux soldats egyptiens, ils se comporterent 
tres bien, et ne se permirent pas meme un 
sourire. En general, les soldats, quoique peu 
exerces et mal tenus, ont une espece de disci¬ 
pline dont on s’apercoit aisement. 

La journ^e etait superbe, et me rappelait ces 
belles journees de printemps de l’ltalie. La 
plaine de Sarons, que je traversais, si louee 
par l’Ecriture, etait emaillee de fleurs. Le poete 
a eu raison de dire : 


Ainsi qti’on choisit une rose 
Dans les guirlandes de Sarons. 


On aper^oit de loin a loin, sur cette belle 
plaine quelques mauvais hameaux. Je passai 
pres de l’un d’eux; il etait entoure detroupeaux 
innombrables de vaclies , de moutons, et sur¬ 
tout de chevres noires de la plus grande beaute. 
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Leurs longues oreilles pendantessontpardessus 
tout remarquables. Je ne me souviens pas d’a- 
voir vu en Europe, pres d’aucun village, une 
aussi grande quantite de bestiaux; cela rappe- 
lait a ma memoire les troupeaux d’Abraham, de 
Loth et de Jacob. Ce fut dans cette plaine que 
Samson brula les bles des Philistins: les renards 
y sont fort communs. 

Plus j’avancais vers Jerusalem, plus mon 
ceeur battait; j’etais bien aise d’arriver le sa- 
medi au soir a Rama pour y passer le dimanche, 
et me preparer au jour memorable de mon en¬ 
tree dans la ville sainte, jour le plus beau, le 
plus heureux de ma vie! 

Rama, presque sur les confins de la plaine 
de Sarons, est dans une position delicieuse. 
La ville est fort mal batie. Les maisons sont 
de pierre grise, et ressemblent a de grandes 
cabanes; les rues sont horribles : lorsqu’il 
pleut , on ne saurait faire quatre pas sans 
tomber dans la fange jusqu’au genou. Pour 
y arriver, je passai a travers une foret de 
napals, d’une etendue immense. Je descendis 
a l’hospice des Peres de Terre-Sainte, oil l’on 
me recut tres bien, quoiqu’il fut tard. 

Le monastere est bati a l’endroit meme oil 
«§tait la maison de Nicodeme, a qui l’eglise 
est dediee, II n’y a dans l’hospice que deux 
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Peres espagnols et un frere convers. Ce matin, 
apres Foffice, je suis alle voir la citerne que 
sainte Helene, mere de Constantin, a fait 
construire. On y descend par environ trente 
marches; Finterieur en est tres vaste; on y 
compte vingt - quatre arcades, autrefois ornees 
de belles peintures que le temps a presque en- 
tierement effacees. La Palestine est pleine de 
monuments qui attestent la piete et la cliarite 
de Tillustre princesse. 

A un petit quart de lieue de la, se trouve la 
tour des Quarante - Martyrs, du sommet de 
laquelle on jouit d’une vue magnifique. Cette 
tour, d’un tres bel elfet, tombe en ruine. Elle 
est entouree de cloitres d’une assez belle archi¬ 
tecture qui appartiennent a un monastere dont 
le nom m’est echappe. 

Je comptais partir aujourd’hui, mon cher ami; 
maisletemps,jusqu’a present si beau,a change 
lout-a-coup; il a plu toute la nuit. Mon guide, 
comme tons les Turcs, tFaime pas a se mouiller; 
il n’est pas venu; je l’attendais cependant avec 
les montures. Mon depart n’aura done lieu que 
demain. Les bruits les plus contradictoires se 
repandent sur leplusou le moins de surete qu’il 
peutyavoir dans les chemins d’ici a Jerusalem: 
quelques personnes assurent que Fon ne court 
aucun danger; d’autres disent que les Arabes ? 



92 


profitant de l’etat d’anarchie Ou se trouve la 
Palestine, pour ainsi dire sans maitre mainte- 
nant, infestenl la route, et ajoulent au brigan¬ 
dage, le meurtre et le massacre. J’en saurai 
quelque chose demain. 


LETTRE QUATORZIEME. 


Jerusalem, le 8 decembre 1831. 


Avant-hier, mon cher ami, a cinq heures du 
matin , des coups redoubles a la porte du mo- 
nastere, vinrent m’annoncer Tarrivee de mon 
guide. Le jour commencait a poindre, lorsque 
je montai a cheval. Le guide montait un ane; 
mon bagage etait porte par un mulet. J’etais en 
habit de trappiste; car, comme j’ai deja eu oc¬ 
casion de vous l’ecrire, dans ce pays d’infideles 
un religieux peut faire ce qu’il n’oserait se 
permettre dans un etat repute chretien. Une 
croix de bois et un chapelet pendaient a mon 
cote. Faut-il le dire, a ma honte, je n’aurais 
pas ete fache d’y joindre le sabre que je por- 
tais jadis. Le ciel etait nebuleux. La pensee 
de cette ville, oil tout parle du Sauveur du 
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tnonde, plus que jamais remplissait mon ame, 
et absorbait toutes mes pensees! J’avais devant 
moi les montagnes de la Judee, oil je ne parvins 
qu’au bout de deux heures et demie, apresavoir 
traverse une plaine inegale et inculte. Ces mon¬ 
tagnes, assez basses d’abord, s’elevent peu a 
peu ; et ne presentent qu’un aspect triste et se¬ 
vere; ce sont des rocbers poses en amphitheatre 
les uns sur les autres, sur le flanc desquels on 
n’apercoit que quelques oliviers et quelques 
chines qui semblent avoir ete frappes de la 
foudre. 

Pour des chemins, il n’y en a pas trace; par- 
tout des pierres qui roulentsous les pieds. Heu- 
reusement les chevaux et les mulels du pays 
y sont si bien habitues, qu’ils bronchent rare- 
ment, meme dans les endroitsles plus difficiles. 
Arriv^ a une certaine hauteur, je me retournai 
vers le sud pour considerer cette belle plaine 
de Sarons et la mer qui la termine; ma vue, 
attristee par l’aridite du sol, avait besoin de ce 
soulagement. 

De Rama a Jerusalem, on passe par un vil¬ 
lage qu’on appelle Jeremie ; on y paie un 
droit, ou plutbt une contribution forcee, a un 
chef de tribu arabe, que Ton pourrait, sans 
blesser la charite, appeler chef de brigands. 
Son nom est Ibrahim-Abou-Gosch. II a succede 
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a son frere Ibals-el-Rouman, qui etaitla terreur 
du pays, et qui est mort, il y a quelques mois, 
en revenant de La Mecque. Comme on avail 
pille recemment des voyageurs et assomme leur 
guide, jen’etais pas sans crainte en approchant 
de cet endroit, surtout me trouvant oblig<§ de 
passer a travers unetrentaine d’Arabes couches 
par terre, et dont je n’avais apercu les turbans 
qu’a une portee de pistolet. 

Cependant plus nous avancions, plus les 
montagnes devenaient arides, et les chemins 
difficiles. Nous marchions entre des rochers 
blanchatres, ne decouvrant ca et la qu’tm peu 
de pale verdure que quelques chevres se dis- 
putaient, et des buissons sans feuilles qui 
montraient leurs racines. Des Bedouins d’une 
figure afireuse, et a peine couverts de quelques 
lambeaux, passaient de temps en temps a c6t^ 
de nous, quelques-uns a pied, d’autres a che- 
val et armes. Mon costume paraissait les sur- 
prendre beaucoup : ils s’arretaient, me regar¬ 
dant fixement. Dans certains chemins ^troits , 
quelquefois j’etais si pres d’eux, que nous nous 
touchions presque. Mon guide eut quelques 
moments d’inquietude. 

Nous avions cesse de monter; nous parcou- 
rions une plaine. pierreuse; il venait de pleu- 
voir assez fortement, et nous avions devant 
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nous un des plus beaux arcs-en-ciel que j’aie 
vus de ma vie. Son eclat ne servait qu’a rendre 
les objels sur lesquels il se reflechissait plus 
tristes et plus lugubres. 

11 elait quatre heures ; la ville sainte ne pou- 
vait etre eloignee. Le cceur me battait; je res- 
pirais a peine : a cliaque eminence qui venait 
frappermes regards, jecroyais voir les murs dela 
sainle cite. Remarquant une tour et quelques 
maisons: Lavoila!mecriai-je,...Mais mon guide 
m’apprit quec’etaitlemontdes Olives. A ce mot, 
qui rappelJe a la piete de si touchants souvenirs, 
je me decouvre, profondement emu; mes yeux 
se remplissent de larmes. Je m’avance la tete 

nue.un quart d’heure s’ecoule. Oh! qu’il fut 

long!.Tout-a-coup, sans voix, dans I’extase, 

et palpitant de bonheur, je m’elance de cheval, 
et, le front dans la poussiere, j’adore Jesus- 
Clirist, le fils du Dieu vivant, le Sauveur du 
monde : j’avais apercu Jerusalem! 

.II etait cinq heures moins quelques 

minutes, lorsquej’entraipiedsnus, par la porte 
du Bien-Aime (Bab-el-Kzalil) dans la ville sainte; 
a cinq heures un quart j’etais dans l’eglise du 
Sauveur, l’adorant dans son saint sacrement. 
Les Peres Franciscains me recurent avec une 
charite digne des gardiens du tombeau de 
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celui dont la vie et la mort furent consacrees 
au bonheur des hommes. 

Je remis mes lettres de recommandation au 
reverend Pere Francois de la Grotte, gardien 
du saint - sepulcre , auquel j’etais particulie- 
rement recommande, d’apres un ordre de Sa 
Saintete , par la, Propagande a Rome. Apres 
m’avoir lave les pieds, et donne quelque nour- 
riture, on m’assigna ma cellule vis-a-vis de 
celle du reverend Pere. J’avais besoin de repos 
j’etais harasse, raon corps avait souffert, et 
mon arae avait re§u des impressions qu’aucun. 
langage ne peut rendre. Cependant je ne pus 
dormir; si parfois je m’assoupissais, je me re- 
veillais bientot. Tu es a Jerusalem, me disais- 
je! tu es a Jerusalem , a trois cents pas du 
Calvaire, de la tombe de Jesus-Christ ton Sau- 

veur.et cette idee remuait toutes mes fa- 

cultes. Parfois il m’arrivait de me demander si 
ce n’etait point un songe ; mais aussitot la 
douce conviction de la realite ecartant cette 
espece de doute, ne laissait plus dans mon ame 
qu’un sentiment delicieux de bonheur et de 
joie. 

Mon projet avait ete d’aller, en me levant, a 
l’eglise du Saint-Sepulcre, de m’y renfermer 
avec huit ou neuf religieux de Terre-Sainte, 
qui s’y trouvent toujours, comme je vous 
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l’expliquerai plus tard; mais parce que la fete de 
l’lmmaculee-Conception etait le lendemain , et 
que la communaute aurait peut-etre trouve 
singulier que je ne la c&ebrasse pas avec elle, 
je remis au jour suivant raon entree au Saint- 
Sepulcre. 

A l’aurore j’etais deja sur la terrasse du mo- 
nastere, d’oii Ton apercoit toute la ville et ses 
environs. 

Le soleil se levait majestueusement derriere 
le mont des Olives. J’avais devant moi, a peu 
de distance, l’eglise du Saint-Sepulcre et ses 
hautes coupoles; plus loin, le parvis, et la 
place ou fut jadis le temple de Salomon, et que 
termine la vallee de Josapbat; a droite l'an- 
cien palais de David. A genoux, penche sur le 
parapet, je ne pouvais me lasser de eonsiderer 
ces lieux et ces monuments. J'ecoutais a peine 
le bon frere qui me les montrait, car mon 
coeur les avail devines avant que sa bouche en 
eut prononc^ les noras. Je contemplais surtout 
cette eglise du Saint-Sepulcre, a laquelle se 
rattacbent des souvenirs si douloureux et si 
touchants. 11 me falla.it attendre vingt-quatre 
heures encore avarit de m’y rendre; chaque 
instant me paraissait un siecle. Cependant j’e¬ 
tais tres decide a ne m’approcher la premiere 
fois de la rocbe sauglante on rimmortelle cle- 

T. 1. 7 
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mence s’immola pour nous, et de la tombe 
sacree, que seul et dans le silence de la nuit. 
Je savais combren cela me serait difficile, 
a raison du grand nombre de pelerins grecs 
et armeniens venus cette an nee a Jerusalem ; 
toutefois, j’esperais trouver bientot quelque 
heure favorable pour l’execution de mon des- 
sein.En attendant, presse de connaitre la Voie 
douloureuse , et ne pouvant satisfaire entiere- 
ment mon impatience, je vpulus visiter au 
moins une partie des lieux par ou passa l’au- 
guste Victime en allant consommer la grande 
expiation. 

A deux heures apres midi, je sortis du mo- 
nastere des Peres Franciscains, accompagne du 
Pere Perpetue, de Solera, secretaire de Terre- 
Sainte, et d’un drogman. Une profonde tris- 
tesse s’etait deja emparee de mon ame, et elle 
s’accrut encore a mesure que je m’avancais vers 
ce theatre de tant de souffrances. 

La rue qui conduit a la voie Douloureuse est 
un peu moins irreguliere que cette voie elle- 
meme,et 1’on descend presque continuellement 
jusqu’a l’endroit oil le Cyreneen Simon aida 
notre Seigneur a porter sa croix. 

La premiere station qui se presente en par- 
tant du monastere, est celle oil Jesus-Christ, 
suivi d’une foule immense, se retourna vers 
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Jes femmes d’Israel, qui gemissaient et pleu- 
raient sur son sort : elle est indiquee par 
une porte muree. Je crus devoir en ce lieu 
donner quelque signe de respect; le drogman 
me fit observer que je serais insulte par les 
Turcs, si j’etais apercu. Je ne fus pas de son 
avis : jemeprosternai, et, a la vue des endroits 
les plus remarquables ou le Fils de l’Eternel se 
traina charge du bois sur lequel il allait expier 
les peches des hommes, je renouvelai le meme 
hommage d’adoration et de douleur, et per- 
sonne ne me dit mot. 

Nous avancions dans la voie Douloureuse , 
quand le Pere qui m’accompagnait s’arretant, 
« C’est ici, me dit-il, que Jesus rencontra sa 
sainte Mere! » Ces paroles me firent eprouver 
une sensation profonde relies retenliront longr 
temps dans mon ame. En effet, quel etre au 
monde ne se sentirait pas emu en pensant 
a cette mere si tendre, rencontrant son fils qui 
deja avait suocombe une fois sous le fardeau 

qu’il portait!.II etait entoure de bourreaux, 

defigure, couvert de cracbats, de poussiere et 
de sang!. 

C/etait Jesus! cetait son fils ' celui qu’elle 
avait nourri de son lait! qu’elle avait rechauffe 
sur son sein ! celui avec lequel elle avait fui en 
Egypte! dont elle avait soigne l’enfance! avec 
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lequel elle avait partage le pain de la pauvrete ! 
dont une absence de quelcjues jours seulement 
lui avait cause de si vives alarmes! C’etait Jesus! 
c’efait son fils! c’etait son Dieu qu’elle voyait 
marcher a la mort! et a la niort la plus infame, 
la plus douloureuse! c’etait son fils qu’elle 
accompagnait, et dont elle arrosait de larmes 

les traces ensanglantees!. 

Nous etions parvenus au pretoire de Pilate, 
oil Jesus-Christ fut condamne a mort. 

En presence des debris de ce palais, el sur 
le lieu oil l’Homme de douleur recut avec une 
si entiere resignation sa sentence de mort, il me 
semblait entendre encore les cris homicides qui 
y avaient retenti, il v a dix-neuf siecles, et 
distinguer, a travers les clameurs de mort, ces 
horribles paroles : « Que son sang retombe sur 

« nous et sur nos enfants!».Je eroyais les 

apercevoir ecrites en letlres de sang sur cha- 

cune des pierres qui m’entouraient !. 

11 n’etait pas tres tard, et j’etais impatient 
de voir Gethsemani, ce jardin oil Jesus se reti- 
rait souvent avec ses disciples, et oil, la veille de 
sa mort, il fut trahi par un baiser; je priai 
le Pere secretaire et le drogman de m’y accom- 
pagner. Nous passames par la porte Bab-el-Sidi- 
Mariam , qui fait face au mont des Olives ; on 
l’appelle indifferemment la porte de Saint - 
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Etienne, ou ia porte de Marie, parce que ce fut 
par cette porte que le saint sortit pour aller an 
martyre, et qu’elle conduit aussi au tombeau 
de la Sainte-Vierge. 

Nous descendimes presque tout de suite par 
une pente extremement rapide de la vallee de 
Josaphat, a l’endroit ou saint Etienne fut Ia- 
pide : Et ejicientes eum extra civitatem.... lapi- 
dabant Stephanum irwocantem , et dicentem : 
Domine Jesu, suscipe spiriturn meum 


« Un pcuple de bourreaux , dechaiumit son eourroux , 
Sejelte sur sa proie. On I’entoure, on I’entralne; 
Etienne les beuit en tmnbant sous leu is coups. 

A leurs cruels efforts l’impiele preside ; 

Elle souffle sa rage au coeur de ces pervers. 

La fureur les transporlc ,"et la pierre homicide 
Echappe de leurs mains et vole dans les airs. 

Le martyr triumphant sourit a son supplice ; 

II salue avec joie une si saiuteniort; 

Et, consommant en paix. son sanglant sacrifice, 

Dans les bras dn son Dieu s’abandonne el s’endorl. » 


On rne fit voir l’endroit ou Saul, qui avail 
consenti a sa mort;, gardait les habits de ceux 
quile lapidaient: Testes deposueruntvestimenla 
sua secus pedes adolescentis qui voeabatur Sau- 
lus . Saulus autem erat con.se/ttieus neci ejus. 

Pour arriver au jardin des Douleurs, il faut 
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traverser le torrent de Cedron. Ce jardin appar- 
tient aux Peres de Terre-Sainte; il n’est clos 
que par une mauvaise nmraille de trois pieds 
de haut, construite a pierre seche. Son eten- 
due est de plus de cent pas en carre. On y re- 
marque huit oliviers d'une grosseur extraordi¬ 
naire et d’une antiquite si visible, que Ton peut 
croire, avec la tradition, qu’ils existaient du 
temps de Jesus-Cbrist. Jen’ignorepointquelors 
du siege delavillesainte, Tite ordonna d’abaltre 
lous les arbres d'alentour. Mais quand on sup- 
poserait que l’ordre fut execute a la rigueur, il 
me paraitrait encore permis et meme raison- 
nable de penser qu’il dut en echapper quel- 
ques-uns, comme dans une ville prise d'assaut, 
malgre 1 ordre formel du general de tout passer 
au fil de Tepee, il est rare, ties rare que huit, 
dix personnes, et meme plus, nechappent au 
massacre. D'ailleurs, il est reconnu que les oli¬ 
viers vivent des milliers d’annees; et quand 
ceux dont je parle n’auraient sur les arbres de 
la meme espece d’autre avantage que celui d’a- 
voir puise leur seve dans une terre arrosee de 
la sueur et du sang du fils de TEternel souffrant 
pour Thomme coupable, il y en aurait assez, ce 
me semble, pour fixer Tattention du cliretien , 
et meriter de sa part une sorte d’hommage. 
Aussi personne ne s’en approche sans respect: 
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leGrec, l’Armenien, l’Arabe merae les veoerent 
comine nous. 

Le couventde Jerusalem entretient une garde 
turque pour empecher qu’on lie touche a ces 
oliviers, qui, malgreleur decrepitude, donnent 
quelques olives avec lesquelles on fait des cha- 
pelets; leur rarete semble ajouter encore quel- 
que chose a tout le prix qu’on y attache. J'en 
ramassai un certain nombre. 11 etait trop tard 
quand on m’avertit qu J il etait defendu, sous 
peined’excommunication,detoucherauxfeuilles 
et aux branches. Je m'etais deja permis d’en 
couper quelques-unes, peche d’ignorance que 
vous trouverez, j’espere, bien excusable. Je 
vous les montrerai uu jour, si Dieu me ramene 
aupres de vous. 

Vers l’extremite du jardin est l’endroit oil 
les Apotres s’endormirent lorsque notre Sei¬ 
gneur les laissa pour aller prier. On m’assura 
que leur corps s’etait empreint sur la pierre oil 
ils avaient dormi,et qu’il en restait quelques 
traces. Mais je ne reconnus la rien qui put 
m’autoriser a croire une pareille assertion. 

Un peu plus loin est la grotte oil Jesus fit sa 
priere; elle porte le nom de grotte de 1’Agoisie. 
Elle est absolument dans le meme ^tat oil elle 
se trouvait au temps de notre Seigneur. L’es- 
pece de voiite qu’elle forme s’appuie sur trois 
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pilastres de la meme roche. Le jour y penetre 
par une ouverture pratiquee dans le haul, sur 
laquelle s’etend une grande grille destinee a re- 
pousser les pierres que les Turcs pourraient y 
jeLer. Autrefois on y arrivait de plain-pied; 
maintenant on y descend par huit ou dix mar¬ 
ches. Elle est fermee par une porte dont les 
reverends Peres Franciscains gardent la cle. 

Ce fut dans ce lieu,l’un des plus augustes de 
Punivers, que le Sauveur du monde ressentit 
les terreurs du trepas, qu’il eprouva des tour- 
ments sans mesure, qu’il eleva vers le Createur 
ses defaillantes mains, et que de ses yeux s’e- 
chapperent des larmes brulantes qui, se melant 
a une sueur de sang, inonderent son corps 
sacre; ce fut la enfin que Jesus, innocent, sup- 
porta pour nous tous toutes les rigueurs de 

la justice inexorable.A Pen droit meme de 

l’Agonie, est un autel surmonte d’un iableau 
representanl notre Seigneur soutenu par Pange 
qui vient le fortifier. On y lit cette inscription : 

hIc factus est sudor EJUS , SI CUT GUTTLE 

SANGUINIS DECURRENTIS IN TERRAM *. 


Un lieu qu’on ne peut regarder sans eprou- 
ver un fremissement secret,c’est celui oil Judas 
livra son maitre. C’est un espace de quinze ou 
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vingt pas de long sur deux de largeur, entre 
deux petits murs. On Fappelle Osculo , de ce 
passage de l’Ecriture : Juda , osculo Filium horni- 
nis tradis ’. Le pelerin, apres avoir adore Jesus 
trahi et li£, s’eloigne aussitot saisi d’horreur. 

Si le malheureux apotre, apres le pacte sacri¬ 
lege par Iequel il s’etait engage a livrer son 
maitre aux Juifs, leur eht dit : « Celui que je 
frapperai, c’est lui-meme»; qu’ensuite, ala tete 
d’une troupe homicide, l’epee a la main, il fut 
venu fondre sur J^sus, il y eut eu apres lout 
dans cette conduite atroce, mais exempte d’hy- 
pocrisie, quelque cljose de moins hideux.L’ame 
se fut moins revoltee a cette horrible idee. Mais 
oil les annales des crimes offrent-elles un plus 
affreux signal de trahison, que celui d’un bai- 

ser?. « Celui que vous me verrez embrasser, 

« c’est lui; saisissez-le a l’instant, et conduisez- 
« le aux pretres assembles. » Quel langage! Le 
signe le plus tendre de 1’amour pour vendre un 
ami, un bienfaiteur, un pere, et le livrer a ses 
plus acharnes ennemis!. 

Je retournai an monastere dans un religieux 
silence. 

Aujourd’hui, jour de la Conception, il y a 
eu un office solennel; le reverend Pere gardien 
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du saint sepulcre a celebre avec la plus grande 
pompe. II est mitre, et a la crosse; il donne la 
confirmation. Ses fonctions durent Irois ans, a 
l’expiration desquels, s’il n’est pas reelu, il 
rentre dans l’ombre de son cloitre. L’eglise 
etait tendue de superbes draperies; les orne- 
ments des officiants etaient blancs et ornes de 
broderies en or d’une grande beaute : c’est un 
don venu du Portugal. Le trone du Pere gar- 
dien , au dessus duquel j’ai remarque avec 
plaisir les armes d’Aulricbe, est en drap d 5 ar- 
gent. Tout ce que j’ai eu devant les yeux est 
magnifique; mais ee qui m’a frappe le plus, ce 
sont deux candelabres de huit pieds de haut, 
en argent, avec des bas-reliefs d’un travail ex- 
quis. Us ont ete faits des debris d’une lampe 
d’une rich esse et d’une beaute extraordinaires, 
donneepar la famille imperiale d’Autriche, qui 
sait si noblement allier la piete et la generosite 
a la gloire. Cette lampe en contenait trois cents 
autres plus petites. Malheureusement un si ad¬ 
mirable chef-d’oeuvre excita la jalousie des 
Grecs, qui couperent la chaine a laquelle elle 
etait suspendue devant le saint-sepulcre, ce 
qui en causa la ruine. 

Le devant d’autel est d’argent massif; il re¬ 
presente la Descente du Saint-Esprit ; c’est un 
don des rois de Naples, aipsi que le baldaquin 
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pour le Saint-Sacremenl, qui est d’or massif, et 
enrichi de pierreries. Charles III ota de son 
doigt un anneau d’un grand prix, pour en 
orner ce baldaquin. En general,la Terre-Sainte 
abonde en monuments de la piete des souve- 
rains catholiques de 1’Europe, qui, jadis sur- 
tout, se sont plu a decorer les lieux saints 
d’ornements somptueux. En aucune eglise, je 
n’en ai vu d’aussi beaux que dans celle de Jeru¬ 
salem. Mais ce qui m’a paru a moi plus admi¬ 
rable encore, c’est la maniere dont l’office se 
fait : la majeste, la precision, l’ensemble des 
ceremonies, 1’harmonie de l’orgue et de quel- 
ques belles voix , tout cela ravit, encbante , 

eleve l’ame et la transporte au sein de Dieu!. 

Au sortir de 1’ofFice, j’allai faire visite aux 
principaux religieux de la maison. J’etais ac- 
compagn^du Pere Perpetue,secretairedeTerre- 
Sainte. En entrant dans leurs cellules, je fus 
attendri a la vue de 1’extreme pauvrete que j’y 
remarquai : dans chacune je ne trouvai pas 
plus d’une mairvaise chaise; de maniere que 
si la courtoisie me Poffrait, le secretaire devait 
s’asseoir sur le lit, et celui que je visitais Tes¬ 
ter debout, ou prendre place sur un petit coffret 
s’il y en avait un. « Tout pour Dieu, rien pour 
nous », c’est la noble devise d’un religieux de 
Terre-Sainte. Le reverend' Pere gardien du saint 
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sepulcre n’a pour logement que deux petites 
chambres mal meublees......... Yoila neanmoins 

I’homme qu’on a ose representer cornme un sou- 
verain entoure d’un luxe asiatique. Etpourtant, 
dans larealite, ce n’est rien autre qu’un pauvre 
moine Franciseain, qui (exceptequandil officie) 
n’a aucun signeexterieur desa dignite, si ce n’est 
la canneapommeau d’argefltdontilse sertlors- 
qu’il sort, dechausse oomme ses freres, habille 
comme ses freres, sans croix, sans bague, et 
humble comme le dernier des enfants de saint 
Francois. La fable des Peres est tres frugale; sans 
cette frugalite, jointe a la plus stride economie, 
ils ne pourraient pas venir au secours de tant de 
malheureux qui sont nourris et entretenus en 
Terre-Saintejilsnepourraientsatisfairelarapacite 
turque, ni echapper aux vexations, aux injustices, 
aux avanies detoute espece dont ils sont conti- 
nuellement menaces de devenir les viclimes. 

C’estdemain, moncher Charles, le grand jour 
pour moi; demain je me renferme dans 1’eglise 
du Saint-Sepulcre; demain, si la foule n’y met 
obstacle, sur le Calvaire, et pres du tombeau du 
Sauveur du monde, les bras leves vers le ciel, 
je remplirai la t&che que je me suis imposee en 
venant a Jerusalem. 

._.Qui, devolo 

II gran Sepolcro adora, e scioglie il volo. 
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LETTRE QU1NZIEME. 


Jerusalem, eglise <lu Sainl-Scpulcre, 16 decern bre 185t 


Mon cher ami, le 9, de grand matin, je 
m’acheminai vers feglise du Saint-Sepulcre 
avec le drogman et les Turcs qui en ont la 
cle. A peine y etais-je entre , que ceux-ci fer- 
merent la porte. Neuf ou dix religieux Francis- 
eains habitent cette eglise, oil ils se renferment 
pour trois mois. Apres ce temps on les rem- 
place, a nioins qu’ils ne veuillent y passer six 
mois, un an , par devotion. Ma cellule etait pre- 
paree. Cetait celle du Pere gardien de Terre- 
Sainte. Ces bons Peres me recurent avec la 
cbarite qui les caracterise. 

Avant de vous parler d’aulres choses, mon 
ami, il est bon de vous donner une idee de cette 
eglise. C’est un vasteedifice a deux domes, bati 
tres irregulierement, parce qu’il a fallu se regler 
sur les differents endroits qui ont du y etre 
enclaves. 11 contient, non seulement le saint 
sepulcre, dont il a pris le nom, mais le Cal- 
vaire, et quelques autres sanctuaires. 

Les catholiques, les Grecs, les Armeniens y 
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sont chacun en possession d’une eglise particu- 
liere; les cophtes n’y ont qu’un oraloire adosse 
au saint sepulcre, et les nestoriens on jaco- 
bites de la Chaldee et de la Syrie, ainsi que 
les; maronites du mont Liban, seulement un 
autel. 

L’office divin s’y fait selon le rite des diverses 
nations ehretiennes. Les trois premieres sont 
les seules qui aient le droit de celebrer la sainte 
messe dans le sepulcre. A c6te de leur eglise est 
le convent oil demeurent les religieux qui s’y 
renferment. 

Les pelerins peuvent s’y faire renfermer pour 
une nuit; et, en ce cas, ils couchent dans le 
couvent de leur nation respective, quelquefois 
oil ils peuvent, faute de place. 

L’eglise est assez ordinairement ouverte au 
temps de Paques et de Careme. Les pelerins qui 
y viennent alors, ne manquent jamais de trou- 
ver dans l’interieur et tout pres de la porte, 
huit ou dix Turcs qui, etendus sur un enorme 
divan, les jambes croisees, font des contes en- 
tre eux, fument, boivent du cafe, et ne s’inter- 
rompent que pour les ranconner avant de leur 
en permettre l’entree; mais quand le peleri- 
nage a cesse, cette porte reste sou vent fermee 
pendant plus d’un mois, et il n’y a plus d’autre 
moyen de la faire ouvrir qu’en pavant une cer- 
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taine somme a ceux qui en ont les cl^s. La 
nourriture et les autres objets dont on a be- 
soin alors, parviennent par une ouverture pra- 
tiquee au grand portail , ouverture qui n est 
point assez grande pour laisser passer une per- 
sonne. La mat une croix de fer la retrecit 
encore. 

Je reviens, mon cher ami, a ce qui m’est 
personnel. Le recit d’un petit incident vous 
dira, mieux que ne feraient mille paroles, de 
quels sentiments mon ame etait remplie. J J a- 
percus, en entrant dans 1’eglise, les Peres de 
Terre-Sainte, qui, un balai a la main, n&oyaient, 
dans le plus grand silence, les parois du petit 
edifice qui conlient le saint sepulcre. Je pris 
aussitbt un balai pour leur aider; un des mor- 
ceaux de jonc s’etant detache, je le raniassai, et 
le contemplant , plein de la pensee du saint 
sepulcre el de la bont^ infinie de Dieu, je me 
disais : « Si ce jonc pouvait devenir dans tes 
mains le sceptre de la terre, a condition quetu 

ne fusses pas a Jerusalem, que ferais-tu?.» 

Et celui qui tient ma vie et mon elre dans ses 
mains, voyait la reponse de mon coeur.... 

Cela vous paraitrait-il, comme a bien des 
personnes, de la folie? Votre piete m’autorise a 
en douter, mon cher Charles. Au reste, je vous 
avoue que je nechangerais pas cette folie contre 
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tous les biens de la terre. Je conserverai pre- 
cieusement le morceau de jonc. 

Ma cellule n’est eloignee que d’environ trente 
pas du tonabeau du Sauveur, et de cent pas 
du Calvaire ; j’entends les chants des Grecs, 
des Armeniens, des Cophtes, des Calholiques, 
qui s’elevent de cet autel du salut, le chant 
enfm de tous ces pelerins qui, le front dans la 
poussiere, repetent a l’envi, chacun, dans leur 
idiome, le nom de Jesus-Christ. 

Quand de ma cellule je passe sur la galerie 
qui y touche, je vois le parvis de 1'edifice qui 
contient la tombe du Sauveur, couvert de pele¬ 
rins prosternes. Que de pleurs coulent pres de 
ce sepulcre sacre! Ah! quel homme, apres avoir 
abandonne sa patrie, ses amis, ses proches 
•pourvenir de si loin, a travers tant de dangers, 
visiter le tombeau de son Dieu, ne sentirait pas 

ses entrailles emues en s’en approchant ?. 

Les femmes surtout, dont la piele a quelque 
chose de plus touchant et de plus tendre , 
ne peuvent s’empecher de verser des torrents 
de larmes, en touchant de leurs levres brulan- 
tes les marches qui conduisent a la roche du 
Trepas. 

Cependant je me preparais, dans le silence et 
la priere, a monter sur le Golgotha, et a entrer 
dans le Saint-Sepulcre. 
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Deux jours etaient deja passes,' et je n’avais 
encore pu m’approclier de ces lieux augustes et 
redoutables. Plus que jamais cependant je te- 
nais a raa resolution d’y etre d’abord seul avec 
mon Dieu; je voulais adorer dans le silence 
d’une entiere solitude celui qui, par un prodige 
ineffable de misericorde etivers sa creature, a 
quitle les cieux pour venir en cet endroit nieme 
souffrir et mourir. Malheureusement une foule 
de pelerins, recemment arrives, assiegeaient 
depuis deux jours et deux nuits l’eglise du 
Saint-Sepulcre, qu’ils s’etaient fait ouvrir en 
payant largement les Turcs. 

Toutefois, le troisieme jour, les bons reli- 
gieux vinrent m’annoncer que 1’eglise ne s’ou- 
vrirait de toute la journee que pour moi, et 
que, de concert avec les sacristains grecs et 
arnieniens, ils avaient pris des mesures afm que 
l’entree en fut interdite a tout autre tout le 
temps que je devrais y passer. 

Le 12 , a dix beures et demie du matin, le 
silence le plus profond regnait autour du Gol¬ 
gotha et de la tombe du Sauveur; je sortis 
pieds nus et un cierge allume a la main , pour 
me rendre sur leCalvaire... et quelques instants 
apres je montai en tremblant les marches qui y 
conduisent. 


T. 1. 


8 
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A une heure, toujours emvironn^ d’un si¬ 
lence qu’interrorrtpaient les seuls batteraents de 
mon cceur, j’entrai dans le Saint-Sepulcre. 


A trois heures, on vint m’avertir que les 
Grecs allaient commencer leur office; je ren- 
trai dans ma cellule , et je m’y renfermai pour 
le reste du jour. 


Adieu , mon ami, adieu , adieu ! 


LETTRE SEIZIEME. 


Eglise dll Saint-Sepiiiere , Ip 23 deeembre 1831. 

L’eglise du Saint-Sepulcre est certainement 
ce qu’il y a sur la terre de plus auguste et 
de plus sacre, Le chretien qui s’en approche, 
surtout pour la premiere fois, sans emotion, 
est un etre insensible, un etre a part, Je croi* 
rais meme qu’il n’en a jamais existe de tel, s’il 
n etait trop certain qu’on a vu des voyageurs 
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appartenant au christianisme, du moins par le 
bapteme, se faire une gloire impie d’entrer 
dans ces lieux redoutables avec une legerete 
pleine d’insolence, promenant 9 a et la un re¬ 
gard mele de curiosite et de derision, mesurant 
d’un ceil hardi ce que la foule pieuse et recueillie 
osait a peine contempler, et ayant l’air d'etre 
venus la comme les Juifs, tout expres pour re- 
nier solennellement la Redemption, et dire en 
quelque sorte en face a Jesus-Christ: Nous ne 
voulons pas que tu regnes sur nous! 

Les rues qui menent au saint sepulcre sont 
boueuses, depavees en partie, et 11 ’ont que tres 
peu de largeur. De quelque cotequ'on y vienne, 
on est oblige de passer par une porte basse et 
etroite avant d’arriver a la place qui est de- 
vant l’eglise. 

La fa 9 ade date evidemment du temps de 
l’empereur Constantin; elle est irreguliere et 
d^figuree par les batiments qui l'entourent, 
batiments qui en fesaient partie, et dont les 
Grecs et les Armeniens se sont empares. L’his- 
torien ecclesiastique Eusebe nous a conserve la 
lettre par laquelle Constantin ordonne a l’e- 
veque de Jerusalem, Macaire, de construire une 
eglise magnifique a l’endroit ou le mystere de 
notre Redemption fut accompli. Trois cents 
ans apres sa construction, cette eglise fut sac- 
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cagee par Chosroes II, roi des Perses, et mal- 
heureusement la croix en fut enlevee. Heraclius 
reconquit ce tresor inestimable, et Modeste, 
eveque de Jerusalem, retablit l’eglise. Le calife 
Omar s’empara, peu de temps apres , de Jeru¬ 
salem ; mais il se montra favorable aux chre- 
tiens, qui, sous son regne, furent fibres dans 
les exercices de leur culte. En 1009, le sultan 
d’Egypte, Hakem, detruisit de nouveau les lieux 
saints. Depuis cette epoque, ils souffrirent plus 
ou moins jusqu’au temps memorable ou les 
Croises, en 1099, se rendirent maitres de Jeru¬ 
salem , et delivrerent le tombeau de Jesus-Christ 
des mains des infideles. 

Dieu ne permit pas que la ville sainte restat 
long-temps au pouvoir des chretiens : les Mu- 
sulmans la reconquirent au bout de quatre- 
vingt-neuf ans. Les chretiens sacrifierent alors 
avec joie leur fortune pour racheter des mains 
des infideles l’eglise du Saint-Sepulcre. En 1257, 
les Peres Franciscains vinrent en Palestine, et 
la gardererit paisiblement, ainsi que les autres 
sanctuaires; mais ils durent se retirer a l’ap- 
proche du sultan Melech-Seraf, qui, avec une 
armee considerable, prit la ville le 4 mai de la 
meme annee, et fit passer au fil de Tepee vingt- 
cinq mille chretiens. Les latins, outres de cette 
barbarie, et poursuivis a mort par ce prince 
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cruel, quitterent egalement la Palestine et la 
Syrie. 

Cependanl, aussitot que la chose fut pos¬ 
sible , les Peres Franciscains retournerent clan- 
destinement vers les sanctuaires qu’ils avaient 
ete obliges d’abandonner a la profanation et aux 
insultes des ennemis du Seigneur. Les chro- 
niques antiques disent expressement que le re¬ 
verend Pere Rogerio Guarini, allant, en 1333, 
d’Aquitaine en Armenie, passa par l’Egypte, et 
qu’il obtint du sultan qu’un petit nombre de 
religieux pussent en surete demeurer pres du 
saint sepulcre. D’autres historiens assurent le 
meme fait: Cuslodia sepulcri Christi anno 1333 
Ierosolymis octo Franciscanis commitlitur a 
sultano JEgypti'. 

Cependant, malgre les assurances donnees 
au Pere Guarini, et meme malgre la bonne vo- 
lonte du sultan d’alors, les Franciscains ne 
cesserentpas d’etre inquietes jusqu’a l’an 1342, 
epoque a laquelle, par la protection de Robert, 
roi de Sicile, et de la reine Sancia, son epouse, 
il leur fut permis, moyennant des sommes 
enormes, d’avoir a Jerusalem un etablissement 
permanent aupres de l’eglise, d’v cel^brer les 
saints mysteres, et d’y reciter 1’office divin , 


1 Genrbrardls in Chronogrnphta, lib. iv. 
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avec la certitude de n’etre pas exposes a de 
nouvelles vexations*. 

L’eglise du Saint - Sepulcre a ete presque en- 
tierement consumee par le feu le 12 octobre 
1808, Je suis sur de vous faire plaisir en tran- 
scrivant ici un extrait de la relation de cet in- 
cendie, adressee dans le temps par un religieux 
italien, temoin oculaire, a on de ses amis. Vous 
y lirez des choses que Fincredulite dedaigneuse 
refusera toujours de croire, mais qui, pour 
Fami de la v^rite, n J en sont pas moins incon- 
tesfables. ,Fai pris ici toutes les informations 
capables d’eclairer et de conduire a une convic¬ 
tion entiere. J’ai interroge des hommes qui ont 
tout vu, des hommes d’une grande vertu, d’une 
sincerite parfaite, des vieillards pleins de la 
crainte de Dieu, et que leur Age avertit de se 
tenir prets a comparaitre au premier moment 
devant le souverain Juge ; et je vous atteste en 
sa divine presence que ces temoins ont ete 
unanimes a me faire les memes rapports. 

RELATION 

DE L IWCEWDIE DE L’EGLISE DU SAIKT-SEPTJLCHE, 

ARRIVE LE 12 OCTOBRE 1808. 

« Si le prophete Jeremie revenait dans ce 
« monde, aurait-il, en ces jours de desastre et 
« de deuil, moins de raison qiFautrefois d’invi- 
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a ter le peuple a pleurer sur le malheur de Je¬ 
tt rusalem desolee? Aurait-il a faire entendre 
« des chants moins plaintifs sur la tristesse et 

« l’abattement de i’infortunee fille de Sion ?. 

« Ah! il ne serait pas le seul dont les yeux 

« fussent deux sources de larmes!. Partout 

« il rencontrerait des compagnons de sa dou- 
« leur!.... 

« La matinee du i 2 octobre tut affreuse; le 
« souvenir de ce jour malheureux arrache un 
« cri de douleur aux coeurs les plus indiffe- 
« rents, aux coeurs les plus endurcis. Les ca- 
tt tholiques, les schismatiques, les heretiques, 
« sont dans l’affliction; les Orientaux, les Oc- 
« cidentaux pleurent, les juifs mernes versent 
« des larmes; il n’y a personne dans la cite 
« sainte, de quelque nation qu’il soit, qui ne 
« partage la douleur et la consternation gene- 
« rales. L’eglise du Saint-Sepulcre, ce monu- 
« ment bati par sainte Helene et Constantin, 
« avec une magnificence imperiale, et conserve 
tt par la piete des cliretiens, ce temple, le plus 
« auguste de l’univers, ce temple, qui fesait 
« l’admiration des nations les plus eloignees, 
« vient d’etre consume par les flammes ! On 
ft ignore encore si c’est l’effet d’un accident ou 
« de la malice; mais la rapidite du feu a ete 
tt telle, que dans l’espace de quelques heures, 
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« les galeries, les colonnes, les autels sont 
« anearitis. Void quelques details sur ce deplo- 
« rable evenement: 

« Dans la nuit da 11 aa 12 octobre, vers les 
« trois heures du matin, le feu coramenca a se 
« manifester dans la chapelle des Armeniens, 
« situee sur la galerie ou terrasse de la grande 
« eglise du Saint-Sepulcre. L’aide-sacristain des 
« religieux de Saint-Francois, qui allait visiter 
« les lampes et la chapelle du Calvaire, fut le 
« premier a s’en apercevoir; et comme il n’y 
« avait la ame vivante qu’un pauvre pretre ar¬ 
te menien, vieillard dont la vue du feu avait 
« comme altere la raison, il courut aussitot 
« chercher des secours. Mais la rapidite de la 
« flamme les rendit inutiles; lorsqu’on arriva , 
« elle avait deja embrase la chapelle des Arme- 
« niens, meme leur habitation, ainsi que celle 
« des Grecs, dont une partie elait construite en 
« bois sec et peinte a l’huile. 

« Les Peres Franciscains, apres l’office de 
« minuit etaient alles se reposer. Reveilles par 
« le bruit etrange qu’ils entendent dans la 
« grande eglise, ils se levent a la hate; quelle 

« est leur epouvante!.Malgre mille dangers, 

« ils volent au feu.La porte est fermee; et 

« ce qui met le comble a leur desespoir, c J est 
« que peu d'instants apres, les flammes, qui 
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« sortent et du cdte des Grecs et des Arme- 
« niens, et du cote des Syriens, des Messi- 
« neens et des Cophtes, menacent la coupole du 
« grand temple, construite avec denormes pou- 
« tres, couverle de plomb, et elev^e perpendi- 
« culairement sur le monument dans lequel se 
« trouve le tres saint Sepulcre. Les poutresdont 
« je viens de parler, avaient ete amenees a 
« grands frais du mont Li ban, au commence- 
« ment du siecle passe, lorsque les princes 
« chreliens firent elever ce d6me, veritable 
« chef-d’oeuvre par sa hauteur et par la har- 
« diesse de sa construction. 

« Tons ont fui.Les Peres Franciscains, 

« restes seuls, et prives d’instruments neces- 
« saires, taclient de passer par une petite fe 
« netre pour aller avertir le monastere du 
« Saint-Sauveur et aux ministres du gouverne- 
« ment turc.Dansl’intervalle, les jeunes Arabes 
« catholiques s’elancentdu dehors a l’inlerieur, 
« et bravent les flammes pour sauver, s’il se 
« peut, quelques objets. Mais en ce moment le 
« feu gagne le d6me, les autels de la Sainte- 
« Vierge, l’orgue : l’^glise ressemble a une four- 
w naise. Bientot les pilastres s’ecroulent avec 
« fracas, et avec ceux-ci les arcades et les co- 
« lonnes qui entourent le Saint-Sepulcre; il est 
« inonde d’une pluie de plomb; le feu est tel, 
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« que les plus grosses colonnes de marbre se 
« fendent; il en est de raeme du pave et du 
« marbre qui recouvrent le monument. Enfin, 
« entre cinq et six heures, le grand dome tombe 
« avec un bruit epouvantable, entraxne toutes 
« les grosses colonnes et les pilastres qui soute- 
« naient encore la galerie des Grecs, ainsi que 
« les habitations des Turcs pres du dome. 

« Le tres saint sepulcre se trouve enseveli 
« sous une montagne de feu qui semble devoir 
« Taneantir a jamais; l’eglise offire le spectacle 
« d’un volcan en fureur. 

« Apres le recit d’une si grande infortune, je 
« suis heureux de pouvoir consoler votre piete 
« en vous racontant les merveilles de l’assis- 
« tance divine en faveur des religieux de Saint- 
« Francois. 

« Le feu ayant atteint la porte de bois qui 
« separe l’autel de Marie - Madeleine de la cha- 
« pelle du choeur de la grande eglise, a respecte 
« la sacristie et tous les objets qu’elle contient; 
« rien n’a souffert, et le petit monastere de ces 
« venerables Peres, les cellules qu’il renferme, 
“ ri °n plus que la chapelle, n’ont pas recu la 
« moindre atteinte. 

« Aucun marbre de l’endroit oil Jesus-Christ, 
« apres sa resurrection, apparut a Marie-Made- 
« leine, n’a ete endommage, quoique le feu-fut 
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« tres actif de ce cote, qu’il eut brule l’orgue, 
« brise et calcine le marbre qui l’entourait. 

« Celle des chapelles du Saint-Sepulcre qui est 
« desservie par les Franciscains, quoique placee 
a sous le dome, et par consequent au centre 
« du feu, et ensevelie dans les flammes, n’a 
« point eu de mal dans son interieur : on a re- 
« trouve les soiries qui l’ornaient, et meme les 
« cordons des lampes; ^excellent tableau, sur 
« toile, de la Resurrection, qui ferme le tres 
« saint sepulcre, etait intact, quoique la cha- 
« pelledeNotre-Dame desDouleurs,descophtes, 
« qui touchait au monument, ait ete reduite en 
« cendres. 

« La chapelle de l’Ange, qui est a l’entree du 
« tres saint sepulcre, u’a eu de brule que la 
« moitie des velours qui lui servaient d’or- 
a nement; les murs et le pave n’ont re 9 u aucun 
« dommage. 

« A la chapelle du Calvaire, on a pu sauver 
a intacle la statue de la Sainte-Vierge des Dou- 
« leurs, qui se trouvait entre 1’aulel dela Puri- 
« fication et celui de 1’Exaltation de la Croix. 
« Cette statue est un don du roi de Portugal. 

« L’endroit oil notre Seigneur fut crucifie, 
k appartient aux calholiques; il a ete pen en- 
« dommage. On ne peut en dire autant de celui 
« oil fut elevee la eroix , et dont les Grecs sont 
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« en possession. Ce qu’il y a de plus remar- 
« quable, c’est que malgre Forage violent qui 
« soufflait, malgre le voisinage d’une feuetre 
« qui pouvait favoriser les ravages de l’incen- 
« die, la chapelle contigue au dehors de Notre- 
« Dame des Douleurs, n’a eu aucun mal. 

« Celte chapelle, batie au lieu ou se trouvait 
« la Sainte-Vierge avec les autres Maries lorsque 
« les Juifs atlachaient son Fils a la Croix, est 
« restee intacte, etle tableau qui la represente, 
« quoique si pres du feu, est egalement de¬ 
ft meure sans atteinte. 

« A six heures, la violence du feu commenca 
« a se calmer; et a neuf, il n’etait plus ni dan- 
« gereux ni menacant. 

« Lejour suivant, lorsqu’on put enlever les 
« decombres, on s’aper^ut avec un nouvel eton- 
« nement que l’a sainle pierre qui couvre celle 
« de 1’Onction, et que 1’on croyait calcinee, 
« n’avait pas souffert. Personne n’a peri; quel- 
« ques fi eres ont ete blesses. » 

Tel est, mon cher ami, autant qu'on peut en 
donner une idee dans un extrait si succinct, tel 
est le lamentable desastre qui, en 1808, desola 
Jerusalem, et dont le seul recit en des temps 
moins mauvais eut jete la consternation dans le 
monde cliretien. Je vous le repete, j’ai inter- 
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rog^ les religieux qui s'etaient trouves a cette 
affreuse catastrophe; tousm’ont confirme I’exac- 
titude de ces details. Je m’adressai plus parti- 
culierement a un venerable vieillard espagnol, 
F. Giuseppe Dommegue, qui etait dans le se- 
pulcre meme lors de I’incendie,et qui a ajoute 
encore des details inleressants a ceux que je 
viens de vous donner sur cet evenement. Le 
lendemain, >comme de coutume , les Peres de 
Saint-Francois allerent au saint sepulcre dire 
leur chapelel, que les sanglots ne leur per- 
mirent pas d’achever. Le 14, ils y celebrerent 
le saint sacrifice de la raesse. Malgre les mines 
dont ils etaient entoures, ils n’inlerrompirent 
en rien leurs offices, leurs processions aceoutu- 
mees; ils raarchaient sur des deeonibres, ils 
n’en cbantaient pas moins les misericordes du 
Seigneur. 

L'eglise du Saint-Sepulcre a ete reMtie. Mais 
comme la pauvrete des religieux catlioliques est 
extreme, et qu’ils n’ont recu pour cette destina¬ 
tion aueun secours proportionne a la grandeur 
de Fentreprise; ils ont ete forces d’en laisser 
l’honneur aux Grecs et aux Armeniens, qui, 
etant fort riches, ont pu Fexecuter a leurs frais. 
Leur opulence leur procure aupres de la Porte- 
Ottomane des facilites et des privileges que 
n’obtiennent pas les Peres de Terre-Sainte. 
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I/impossibilite oil se sont trouv^s les latins 
d’avoir la principale part a la reconstruction de 
l’eglise, leur a cause Ie prejudice le plus capable 
d’affliger un coeur catholique. Seuls possesseurs 
autrefois de la plus grande partie des lieux saints, 
ils- se sont vus obliges de partager avec des 
etrangers ce tresor inestimable dont ils avaient 
ete si long-temps seuls maitres, et que seuls 
ils avaient defendu , contre les Turos, au prix 
de leur sang et de leur vie. 

Les Grecs ct les Axmeniens assurent que les 
frais, en comptant les presents qu’ils ont du 
faire pour obtenir les firmans necessaix-es , sur¬ 
passed quatorze millions de piastres 

Les Grecs, fort de leurs richesses, ne les ont 
jamais employees et ne les emploient encore que 
pour opprimer les latins, qu’ils regarden t du 
meme ceil qu’un fier conquerant regarde une 
nation vaincue. Un mot des princes catholiques 
a la Sublime-Porte pourrait faire cesser cet etat 
de choses; mais ce mot, on n’a pas le courage 
de le dire. Un ministre d’une grande puissance, 
a Constantinople, a qui un zele missionnaire 
fesait, au nom de Jesus crucifie, d’humbles re¬ 
presentations sur le triste etat des lieux saints, 
en implorant sa puissante protection, repondit: 


' Environ cinq millions'do francs. 
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« Quoi! pourquatre pierres vous voulez mettre 

« I’Europe et l’Asie sens-dessus-dessous!.» 

Reponse sacrilege, et d’autant plus absurde, 
qu’il ne s’agissait que d’une simple recomman- 
dation aupres du ministere ottoman! 

Suivez-moi maintenant, mon cher ami; nous 
alions parcourir ensemble Feglise du Saint-Se- 
pulcre. 

L’obscurite qui regne dans son enceinte, 
frappe le pelerin a 1’instant meme ou il en fran- 
cbitle seuil, et l’invite , le prepare en quelque 
facon aux grandes impressions qu’il va rece- 
voir. 

Le premier objet qu’il a devant lui, c’est la 
pierre de FOnctiost , sur laquelle le corps de 
notre Seigneur fut parfume de myrrbe et d’A- 
loes, avant d’etre mis dans le tombeau. Elle 
n’est elevee au dessus de la terre que de quel- 
ques pouces; elle a environ huit pieds de long 
sur deux pieds de large. Comme quelques pte¬ 
rins se permettaient de la degrader, on l’a re- 
couverte d’un marbre rouge : un pommeau de 
cuivre dore en orne chacun des quatre coins; 
dix lampes brulent continuellement-au dessus; 
de chaque cote sont d’enormes candelabres 
avec des cierges de quinze a vingt pieds de haut, 
ils appartiennent aux catholiques, aux Grecs et 
aux Armeniens, a qui ce sanctuaire est commun. 
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et qui chaque jour viennent successivement 
l’encenser. 

A droite de l’entree de l’eglise, et a douze pas 
de la pierre de 1’Onction , se trouve le Calvaire. 
11 est a environ dix-liuit ou vingt pieds au dessus 
du niveau de la terre; deux esealiers de vingt- 
el-une marches y conduisent de chaque cote. Le 
haut est maintenant change en deux chapelles 
revetues de marbre, separees par line arcade, 
et dont le pave est egalement de marbre. L’une 
d’elles porte specialement le nom de chapelle 
du Calvaire. Elle appartient aux Grecs ; elle est 
constamment eclairee par un grand nombre de 
lampes. Ce fut la que fut dresseela sainte croix, 
eelle sur laquelle Jesus, condamneau pluscruel 
comme au plus ignominieux des supplices,vou- 
lut souffrir et mourir pour nous, tant il nous 
a aime'sl La place est couverte par un autel sous 
lequel il faut se baiser pour l’apercevoir. Je l’ai 
vue, moil ami, je l’ai vue , cette place auguste 
et saeree; j’ai pu y coller mes levres; et le lan- 
gage humain ne me fournit point de paroles 
pour vous dire cequi se passa dans mon coeur. 
Arretez-vous, Charles! cessez un instant de me 
lire, ou plutot arretons-nous 1’un et l’autre, et, 
recueillis en nous-memes, gemissons et ado^ 

rons. Gemissons sur cette consommation d’i- 

niquite de la part des hommes; adorons cette 




129 

consommation d'amour de la part d’lin Dieu. 


Suivant la tradition, Jesus-Christ avaitla face 
tournee vers 1’Occident, et Jerusalem se trouvait 
derriere lui. Deux pierres rondes et noires indi- 
quent l’endroit oil furent plantees les croix des 
deux larrons. 

Ces deux croix n J 4taient point places sur la 
meme ligne que celle du Sauveur; elles for- 
maient avec elle une espece de triangle, en 
sorte que Jesus-Christ pouvait apercevoir ^es 
deux criminels crucifies pres de lui. 

Non loin du lieu ou fut elevee la croix, on 
remarque une des pierres qui se fendirent alors 
que le Christ expira : Petrce scissce sunt , nous 
dit l’^vangile; et le prodige est encore visible et 
frappant, il parle a tous les yeux : la fente du 
rocher est a decouvert ; on la voit a travers un 
treillage d’argent. 

L'autre cliapelle qui fait partie du Calvaire, 
appartient aux latins. C/est 1’endroit oil la main 
sacrilege des bourreaux attacha notre Sauveur a 
la croix. On y celebre tous les jours les saints 
mysteres. Devant l’autel sont incrustes, dans le 
pave, des ornements en mosaique de differentes 
couleurs, entre lesquelles domine le rouge , 
corarae pour indiquer que ce fut la place que 
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notre Seigneur rougit de son sang precieux. Ici, 
encore, une grande quantite de lampes brulent 
sans cesse. 

A droite de l’autel, est une fenetre grilleequi 
donne dans une chapelle exterieure, dediee a 
Notre-Dame des Douleurs , oil, tous les jours 
avant I’aurore, un religieuxdu couventdeSaint- 
Sauveur vient offrir le saint sacrifice. Ce fut en 
cet endroit que la Sainte-Vierge se retira pendant 
les apprets sanglantsdu dernier supplice reserve 
a son fils. Quel autre lieu fut jamais temoin 
d’^pe douleur egale a celle d’une telle mere? 
quelle autre mere entendit de si pres les coups 
redoubles des marteaux enfoncant des clous 
aigus dans les mains de son fils, percan ties pieds 
de celui qu’elle avail porte dans son sein ? 

En descendant du Calvaire, et tournant a 
droite, on arrive a une chapelle de quatre pas 
de long sur deux el demi de large, qui appar- 
tient aux grecs. On y voitsous l’autel la colonne 
des Injures (degli Improperi). Elle est de mar- 
bre gris tachete de noir. Ce n’est qu’une portion 
d’une colonne plus grande, dont fautre partie 
se trouve a Rome, dans 1’eglisedesaintePraxede, 
exposee a la devotion des fideles. Ce fut sur ce 
fragment de colonne que les Juifs firent asseoir 
notre Seigneur, lorsqu’ils le couronnerent d’e- 
pines, qu’ils le frapperent au visage apres lui 
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avoir bande les yeux, en lui disant avec une 
barbare derisiou : « Prophetise nous qui t’a 
frappe : Propheliza nobis quis esl qui te per- 
cussit .» 

Vingt-cinq pas plus loin, on descend par un 
escalierde trente marches a la chapelledeSainte- 
Helene, qui appartient aux armeniens. Elle est 
vaste, et surmontee d’une coupole que sou- 
tiennent quatre colonnes d’inegale grosseur. 
On voit a gauche le lieu oil sainte Helene etait 
en priere pendant les fouilles qui se fesaient 
par son ordre pour decouvrir la vraie croix. A 
droite et dans la raeme cliapelle, mais douze 
marches plus bas, est un petit sanctuaire appar- 
tenant aux latins; c’est 1’endroit ou fut enfin 
trouve le signe auguste de la Redemption. 

L'histoire de l’invention de la sainte croix 
est trop generalement connue, mon clier Char¬ 
les, pour que je puisse penser que vous l’igno- 
rez. H est cependant certains details qui ont 
ete negliges par plus d’un ecrivain , et que vous 
ne serez pas fache, je crois, de trouver ici. 
Quand je ne ferais que vous rappeler vos pro- 
pres souvenirs, jesuisassure que vous meliriez 
avec ce vif interet que la piete met aux choses 
de Dieu, et surtout aux ineffables merveilles de 
son amour pour nous. 

Je vous le disais dans une de mes dernieres 
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lettres : en Terre-Sainte, tout parle de sainte 
Helene et des monuments qu’elle y a fondes; 
depuis quinze siedes la Palestine retentit de 
son nom. Mere du prince qui, le premier, apres 
trois cents ans de persecution, fit monter avec 
lui le ehristianisme sur le trone, et auquel 
rincredulite moderne n’a con teste le titre de 
Grand qu'en haine de Jesus-Christ, l’illustre 
imperatrice ne put voir son fils triompher par 
la croix sans eprouver comme lui une recon¬ 
naissance profonde et un zele ardent pour la 
globe de Celui dont ce signe miraculeux lui 
avait annonce la protection ; et de la. la tendre 
devotion du fils et de la mere pour les lieux 
saints. 

Devenu maitre paisible de l’empire par la 
defaite de Maxence, Constantin avait des lors 
resolu d elever un temple magnifique a Jesus- 
Clirist, sur l’emplacement meme qu’avaient 
choisi les Juifs pour en faire le theatre de son 
ignominieux supplice. En 326, il en confia 
^execution a saint Macaire, eveque de Jeru¬ 
salem, chargea Dracilien, vicaire des prefets du 
pretoire et gouverneur de la province, de pro¬ 
curer a l’eveque tous les ouvriers et les mate- 
riaux necessaires, et il s’engagea lui-meme a en- 
voyer les colonnes, les marbres precieux, les 
pierreries, lor, et tous les ornements propres 
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a en faire le plus beau temple de l’univers. 

Helene nevOulut point rester etrangere si une 
entreprise si glorieuse : sans s’effrayer des fa¬ 
tigues d’un long voyage, elle partit a 1’age de 
soixante-et-dix-neuf ans pour la Palestine, dans 
l’intention de concourir de tout son pouvoir, 
par ses largesses non moins que par ses con- 
seils, a la grande oeuvre de son fils. A la vue de 
l’etat deplorable dans lequel etait le Calvarre, 
elle se sentit tout-a-coup animee d’un desir ar¬ 
dent de trouver la croix du Sauveur; et, pleine 
de cette pens^e, elle s’occupa sans delai des 
moyens d’y parvenir. Les difficultes etaient de 
nature a rebuter un zele moins gen&eux : on 
ne savait ce qu'etait devenue la croix ; on n’en 
trouveaucune mention dans l’histoire, ni avant 
ni apres la ruine de Jerusalem. Quelques-Uns 
pr^tendaient qu’elle avait £te cach^e et mise a 
1'abri des profanations par les soins des Apotres 
et des premiers fideles. D’autres, et c etait le 
plus grand nbmbre, ne doutaient pas qu’elle 
n’eilt ete enterree dans une fosse pres du tom- 
beau , selon la coutume des Juifs. Mais ou dtait 
^emplacement du tombeau ? on n’avait sur ce 
point aucune indication certaine. Pour defigurer 
les lieux, les paiens avaient entasse sur la col- 
line des monceaux de terre, de pierres et de 
dfoombres. Plus tard, sous Adrien, ils y avaient 
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eleve une statue a Jupiter, et bati un temple a 
Venus,persuades que les chretiens, qui avaient 
en horreur le culte impur de la deesse, se- 
raient a jamais detournes par la de venir y 
adorer leur Dieu crucifie. 

Par ordre d’Helene, dont un Hebreu, habitant 
de Jerusalem, dirigea, dit-on , les recherches , 
les terres furent enlevees , les statues et le 
temple infame abattus, et les materiaux trans¬ 
ports hors de la ville. En creusant plus pro- 
fondement sur divers points, on arriva enfin au 
saint sepulcre, et, tout pres de la, on decouvrit 
trois croix enterrees; a part etaient les trois 
clous dont avaient ele perces les pieds et les 
mains du Sauveur, ainsi que l’inscription telle 
que la rapportent les Evangelistes. Le Ciel fit 
bien vite connaitre par un miracle quel etait 
l’instrument de la redemption. D’apres le con- 
seil de Macaire, on appliqua cliacune des croix 
sur le corps d’une dame malade a Pextremite. 
Lattouchement des deux premieres fut sans 
effet; celui de la troisieme la guerit a l'instant 
meme. A ce prodige, la misericorde divine en 
joignit un autre plus eolatant,raconte par saint 
Paulin et Sulpice-Severe : appliquee a un ca- 
davre, la vraie croix lui rendit la vie. 

Sainte Helene, heureuse d’avoir trouve le 
tresor auquel son coeur meltait plus de prix qu a 
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toutes les grandeurs de ia terre, s’empressa 
d’adorer dans ce bois sacre, ainsi que le dit 
saint Ambroise, non le bois lui-meme, mais le 
Roi de gloire qui y avait ete attache. Apres cet 
hommage solennel, elle se hata d’en envoyer 
une partie considerable a son fils, qui recut un 
don si precieux avec autant de joie que de res¬ 
pect, et voulut en mettre un fragment sous son 
casque pour lui servir de sauve-garde dans les 
combats. Elle fit renfermer l’autre partie dans 
une chasse d’argent, et en confia la garde a 
l’eveque de Jerusalem. L 5 usage ne tarda pas a 
s’introduire de Eexposer publiquement, le ven- 
dredi-saint, a la veneration des fideles. Ce jour- 
la l’eveque, le premier, venait se prosterner 
devant elle ; apres lui, le clerge et le peuple; et 
c’est a cet usage que se rapporte la ceremonie 
qui se fait tous les ans, a pared jour, dans 
toutes les eglises catholiques ; ceremonie dans 
laquelle l’officiant, decouvrant la croix, adresse 
au peuple chretien ces paroles si bien faites 
pour lepenetrer de douleur, de reconnaissance 
et d’amour : 

Ecce lignum crucis in quo stilus muruli pe- 
pendit : venite , adoremus. 

« Yoici le bois de la croix sur lequel a ete 
« suspendu le salut du monde : venez , ado- 


« rons. » 
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J’ai ete plus long que je ne comptais, raon 
cher ami, en vous decrivant, au sujet de la 
cliapelle de Sainte-Helene, toutes ces choses 
qui, a Jerusalem , ^meuvent si fortement le 
cceur. Je ne veux pourtant pas oublier de 
placer ici un fail que la philanthropic philoso- 
phique n’eut pas manque de publier et d’exal- 
ter par toutes les trompettes de la renommee, 
s’il eut appartenu a un prince paien ou incre- 
dule, mais qu’elle a feint de ne pas meme 
apercevoir dans.le premier des empereurs clire- 
tiens : c’est que c’est a Constantin qu’esf due la 
suppression du plus cruel coairae du plus 
ignominieux des supplices. Inspire par son 
respect pour la croix, il defendit de crucifier 
desormais les malfaiteurs; les tribunaux obei- 
rent, et depuis lors ce genre de chatiment ne 
s’est retrouve dans le code criminel d’aucune 
nation chretienne. Je continue. 

Sur la meme ligne, mais dix pas plus loin 
que la chapelle de Sainte-Helene, on en trouve 
une autre batie a l’endroit meme ou les soldats 
se partagerent les vetements de Jesus-Christ. 
Chaque fois qu'il m’arrive d'y passer, mon cher 
ami, je ne sais quel sentiment mele d’horreur 
et d’effroi s’empare de tout mon etre. Je me 
represente le Saint des saints suspendu a un 
gibet entre deux scelerats, mourant dans d’in- 
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concevables tourments. Je me represente 

Marie, cette bonne et tendre mere, au pied de 
la croix, en proie a des douleurs d’autant plus 
vives, que son coeur seul est capable de com- 
prendre , de sentir tous les outrages faits a son 
fds, tous les maux qu’il endure; et, a 1’instant 
ou ils viennent d’etre temoins de si grandes 
angoisses, en presence d’un peuple en qui la 
compassion a fait taire la liaine, quand la na¬ 
ture entiere se couvre de deuil, que les rocliers 
memes semblent se montrer sensibles, je vois 
des soldats que travaille une seule pensee, celle 
d’un sordide interet, se disputer avec une hi- 
deuse avidite des depouilles sanglantes,/oMe/- 
aux des et demander au sort quel est celui 
d’entre eux auquel doit appartenir la tunique 
de l’auguste viclirne.O mon Dieu !. 

Quarante pas au dela, en fesant un l^ger 
contour, on arrive au lieu ou Jesus-Christ, 
sous l’apparence d’un jardinier, se montra a 
sainte Madeleine apres la resurrection. On y a 
erige un autel. 

Vis-a-vis est la chapelle de l’Apparition , ap- 
partenant aux Peres Franciscains de Terre- 
Sainte. On la nomme ainsi, parce que, selon la 
tradition , ce fut la que le Sauveur apparut a sa 
sainte Mere pour la premiere fois apres sa 
resurrection. 
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En sortant de cette cliapelle, on apercoit line 
rotonde magnifique entouree de dix-huit gros 
pilastres qui souliennent une galerie et un 
ddme majestueux. Au milieu, et sous le dome, 
d’oii part la lumiere qui eclaire l’interieur, 
s’eleve un edifice ou mausolee de marbre jaune 
et blanc , en forme de catafalque. C’est sous ce 
monument qu’est le sepulcre de Jesus-Cbrist. 

L’entree est du cote de l’orient. Lorsqu on en 
a franchi la porte, on se troupe dans la chapelle 
de 1’Ange , dont les murs a l’interieur sont en- 
tierement revetus de marbre. Au milieu s’eleve 
un piedestal qui porte une pierre de dix-huit 
pouces en earre , sur laquelle etait assis l’ange, 
le jour de la resurrection, quand les saintes 
femmes vinrentembaumer le corps de Jesus, et 
qu’il leur dit : 

« Surrexit, non est hie. 

« 11 est ressuscite, il n’est point ici. » 

Ne semble-t-il pas, tnon clier ami, que par la 
disposition meme de ce lieu, par les pensees de 
joie et de vie qu’il reveille, la bonte de Dieu ait 
voulu temperer les impressions trop doulou- 
reuses qu’eut produites la vue subite du tom- 
beau de Jesus? et n’y a-t-il pas la, en quelque 
sorte, une voix d’ange qui dit au chretien 
comme aux saintes femmes : Consolez-vous , il 
n’est point ici : Non est hie ? 
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Vis-a-vis du piedestal, on voit une ouverture 
ou petite porte tres basse, et plus etroite encore, 
de laquelle vienl une grande clarte. On ne peut 
y passer qu’en se baissant, pour ainsi dire, jus- 
qu’a la moitie du corps. Elle conduit dans un 
cabinet d’environ six pieds de long sur autant 
de large, et haut de pres de huit pieds, eclaire 
par quarante lampes dont la fuinee s’echappe 
par trois trous pratiques a la voute. 

A la droite, on apercoit une table de marbre 
qui a toute la longueur du cabinet, et moitie de 
sa largeur, c’est-a-dire six pieds sur trois ; sa 
hauteur est de douze pieds environ. Ce cabinet 
esl le saint sepulcre ; cette table, la table sepul- 
crale sur laquelle fut mis le corps de notre 
Seigneur Jesus-Cbrist, la tete tournee vers l’oc- 
cident, et les-pieds vers l’orient. Le tombeau et 
la table sont tailles dans le roc vif, et a la 
pointe du ciseau ; on les a reconverts de mar¬ 
bre pour les soustraire a l’indiscrelion des pe- 
lerins, qui, quelquefois, se permettaient pieu- 
sement d’en detacher et d’en emporter des 
morceaux. 

Les Peres Franciscains, les Grecs, les Arme- 
niens, celebrent tons les jours la messe dans le 
Saint-Sepulcre, chacun a son tour, avec une 
grande exactitude et dans un ordre parfait. Les 
cophtes officient derriere le monument, dans 
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uiie chapelle en bois, grossierement faite; tous, 
cheque jour, viennent plusieurs fois e licenser 
les lieux saints avec pompe et solennite. 

Vis-a-vis du monument on apercoit l’egtise 
des Grecs, qui est d’une tres rare magnificence, 
et d’un assez bon gout, quoique la dorure y ait 
ete prodiguee a l’exces. Les stalles, de bois ordi¬ 
naire, jurent on peu avec les ricbesses dont ils 
sont entoures; les tableaux sont en grand 
nombre, et en general mauvais, les statues me- 
diocres. Cependant I’ensemble frappe, et 1’on 
ne peut s’empecher d’en admirer la beaute. On 
remarque dans le milieu un cercle de marbre, 
au centre duquel se trouve une petite colonne 

qui, selon eux, indique. le centre de la 

terre!. 

L’eglise des Armeniens, construite dans la 
partie des Arcades quileur appartient, est aussi 
tres belle. 

Chose extraordinaire! les catholiques, les 
Grecs, les Armeniens, qui habitent le Li- 
ban, etc., en un mot tous les peuples cliretiens 
ont a Jerusalem des representants dont la voix 
s'eleve sans cesse avec l’encens vers le Dieu 
qui sacrifia son fils unique pour sauver le 
monde. Une seule voix n’y murmure pas le 

nom de Jesus-Christ!.Cest celle du pro- 

testant!.:.. 
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Depuis que je me suis renferme dans l’eglise 
du Saint-Sepulcre, je ne cesse, mon cher ami, 
de parcourir les diverses parlies de cette im¬ 
mense basilique. Dans les commencements sur- 
tout, l’ame est comme accablee du pojds de la 
grandeur et de la saintete des objets dont elle 
esl environnee. 11 faut avoir demeure ici quel- 
ques jours, et s’yelre en quelque sorte habitue, 
pour se trouver dans une situation d’esprit a 
pouvoir observer les choses de pres, recueillir 
les impressions qu’on a recues et s’en rendre 
compte a soi-meme. 

Pour offrir mes adorations an Sauveur du 
monde, j’aime de preference le silence et l’ob- 
scurite de la nuit, lorsque les pelerins se sont 
retires, que je n’y suis eclaire que par la lueur 
de quelques lampes, et queje n’y enlends que 
le bruit de mes pas. 

En me glissant enlre les colonnes qui en toil- 
rent le tombeau de mon Dieu, en passant de- 
vantla pierre de YO/iction, en gravissant le Gol¬ 
gotha, il me semble entendre de lout cote sor- 
lir une voix qui me crie comme a Moise: 
« N’approche pas sans un profond respect ; 
ote tes souliers de les pieds; carle lieu oil tu 
es, est une terre sainte! » 

J’ai le bonheur d’assisler tous les jours et de 
communier, pour l’ordinaire, a la messe solen- 
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nelle que les Peres celebrent a cinq heures dans 
le Saint-Sepulcre. Ceux qui la chantent restent 
en dehors; rriais le pretre officie dans le tombeau 
meme, sur un autel portatif qu’on enleve apres 
le sacrifice. 

Je ta^ie de devancer l’heure, et, prostern e 
devant la tombe, j’y attends 1’arrivee du pre¬ 
tre. Lorsqu’il parait, coaime je suis oblige de 
me retirer, faute d’espace; je vais me placer, un 
cierge a la main , a l’endroit oil l’apotre bien 
aime s’inclina pour voir s’il etait vrai qu'on 
eut enleve le corps du Seigneur, ainsi que Ma¬ 
deleine le Ini avait dit; et, plus heureux que 
cet apdtre, qui n’apercut que des linceuls, 
je vois bientdt Jesus lui-meme descendre sur 
1’autel, pour y etre l’aliment de sa faible crea¬ 
ture. Alors, ces cantiques harmonieux des 
chantres, ces soupirs tendres ou plaintifs de 
l’orgue, ce recueillement profond des religieux, 
cette tombe sacree que j’ai devant les yeux, et, 
s’il m’est permis de le dire, a deux pas de mon 
eoeur palpitant de reconnaissance et d’amour, 
ces nuages d’encens qui s’elevent autour de 
l’autel et du ministre du Tres-Haut, tenant en 
ses mains la victime sainte, ce Sauveur lui- 
meme qui vient a moi, qui repose dans mon 
sein, tout cela, mon ami, me penetre, me ra- 
vit, m’enivre d’une sorte de felicite dont il me- 
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sera toujours impossible de vous redire les de¬ 
li ces. 

Adieu, mon bien cher Charles , adieu ! 


LETTRE DIX-SEPTIEME. 


Jerusalem , egli^e du Saint-Sepulcre, le 23 decembre 1831. 


Vous ne pouvez vous faire une idee, mon 
cher ami, de la quantite de pelerins grecs, ar- 
meniens, maronites, etc., etc., qui affluent a 
Jerusalem pour visiter les lieux saints. On en 
compte en ce moment pres de quatre mille, et 
le nombre augmente chaque jour; a Paques il 
sera bien plus considerable encore : il en vient 
des contrees les plus ^loignees ; Saint-Peters- 
bourg, et meme le fond de la Russie fournissent 
les leurs. Ordinairement ils passent ici le Ca- 
reme, et ne reprennent le chemin de leur patrie 
qu’apres les fetes. 

Quand je jette un coup d’oeil sur cette mul¬ 
titude, et que je viens a compter les pelerins 
catholiques, je suis frappe d'un etonnement 
qui va jusqu’a la stupeur. Sur quatre mille, 
noussommes devinez combien?—Six cents; 
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quatre cents; deux cents au moins, me direz- 

vous.— Vous vous trompez. Nous sommes. 

quatre : un cordonnier polonais d’Odessa, avec 
sa femme, encore un autre Polonais, et votre 
serviteur! Et sur le nombre de dix mille que je 
vous ai-annonce pour le Careme, nombre qui 
n’est point exagere, je ne pense pas qu’il s’y 
trouve vingt catholiques! 

A cote de cette indifference, placez le trait 
suivant : 

L’annee passee, il vint a Jerusalem un Grec 
avec sa femme, perdue de tous ses membres. 
Eh bien! cet homme, on le voyait partout, 
meme aux processions, portant sa femme sur 
le dos, priant avec elle et pour elle. La pre¬ 
miere fois qu’il franchit le seuil du Saint-Se- 
pulcre, quelques Turcs se mirent a rire et a le 
tourner en ridicule; mais cette indecente mo- 
querie ne tarda pas a faire place h 1’admiration 
la plus profonde. 

Qu’on nous vante tantqu’on voudra ces deux 
fils que l’antiquite nous montre s’attelant au 
char de leur mere, la trainaut au temple, puis 
y expirant de fatigue; le mari de la femme per¬ 
due est bien. plus lieros a mes yeux. Ceux-la 
etaient surs de se faire admirer, et a leur pide 
filiale il pouvait se meler quelque peu de t’or- 
gueil paien. Celui-ci avait a lutter contre la 
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raillerie et la sottise, et sa conduite ne pouvait 
avoir pour motif que l’amour de Dieu et une 
sainte confiance en son infinie bonte. 

Les pelerins peres de famille amenent sou- 
vent avec eux trois ou quatre enfants. Rien 
d’aussi interessant que de voir ces petites crea¬ 
tures aupres de leurs parents! ils en imitent 
tous les mouvements; ils repetent surtout leurs 
nombreuses salutations , s’inclinant toujours 
jusqu’a terre, et multiplient corame eux les 
signes de croix a l’infini. 

Ne vous etonnez pas, mon cher ami, que je 
m’arrete parfoisa quelques details sur les petits 
enfants : je les aime, si j’ose le dire, comme le 
bon Jesus les aimait!.... En voyant ces etres 
innocents, il me semble entendre mon Sauveur 
disant :«Laissez venir a moi les petits enfants », 
et declarant que nul n’entrera dans le ciel, s’il 
n’est ou s’il ne devient semblable a eux. Un jour 
je vis arriver une de ces families qui me parut 
vraiment dignes de toute I’admiration d’une 
ame religieuse etsensible; le spectacle etait pour 
moi curieux et piquant. Pare d’une riche selle 
apaniers, dont quatre enfants, petits encore, 
formaient tout l’equilibre, un ane s’avan^ait, 
portant fierement la riante famille. Au milieu de 
l’equipage, sur le dos du docile animal, etait 
assise une gracieuse petite fille, a peine agee de 

T. I. 10 
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sept ans, s’elevant au dessus de ses freres ; le 
pere etait a pied. Figurez-vous le tableau de ces 
cinq charmants petits pelerins, dont les blonds 
cheveux flottent au gre des vents; et ensuite 
jetez les yeux sur ce pere respectable qui, mar- 
chant a cote, badine en les entretenant du bon 
Dieu, et, dans un langage a leur portee , leur 
conte Thistoire du saint enfant Jesus, puis se 
plait a leur faire begayer BethUem , 1' etable , 
la creche, et autres admirables choses qu’ils 
verront.... et dites-moi si, vous aussi, vous ne 
serez pas ravi, enchante. 

Je ne sais si je ne vous ai pas deja dit que 
tous les jours differentes nations font succes- 
sivement une procession aux sanctuaires ren- 
fermes dans l’eglise du Saint-Sepulcre. Avant- 
hier, a celle des Grecs, entre les flambeaux que 
portaient les pelerins, j’en apercus un qui s’eie- 
vait tellement au dessus des autres, que je le 
crus dans la main d’un geant; je m’approchai; 
quelle fut ma surprise de ne voir qu’un joli 
petit enfant arme d'un cierge, et monte sur 
les epaulesde sa mere.C’etait une Grecque,qui 
sous ceprecieuxfardeaU, tranquille et recueillie, 
priait devotement avec les autres pelerins. 

Je desirais vivement de voir les tombeaux 
des deux grands heros chretiens, celui de Gode- 
froi, la terreur des Musulmans, qui mille fois 
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brava Ja mort pour son Dieu, et, proclame roi 
apres la victoire, declara ne vouloir jamais por¬ 
ter une couronne d'or aux lieux ou Jesus-Christ 
avait porte une couronne d’epines; et celui de 
Baudoin son frere, qui, en inarchant noble- 
ment sur ses traces, merita de regner apres 
lui. Je demandai qu’on m’y conduisit; mais ils 
avaient disparu : il n’en restait pas le moindre 
vestige. Les Grecs, qui ont rebati l’eglise, non 
seulement n’avaient pas pris soin de ces monu¬ 
ments pr^cieux respectes par les flammes, mais 
ils avaient fait couvrir de platre les inscriptions 
suivantes, que le pelerin ne regardait et ne li- 
sait jamais qu’avec respect: 


HlC JACET INCLYTUS DUX GODF.FRIDUS DE 
ItULION, QUI TOTAM 1STAM TERRAM ACQUl- 
SIVIT CULTU1 CHRISTIANO , CUJL'S AN 1)1 A 
REG NET CUM CHRISTO. AMEN. 

Rex dalduinus, judas alter machabeijs, 

Spes patriae, vigor ecclkslb, virtus UTRIUSQUE, 
QuEM FORMIDABANT , CU1 DONA TRIBUTA FEREBANT 
Cedar et iEGYPTUs , dan , ac homicida Damascus , 

pROH DOLOR ! IN 1HODICO CLAUDITUR HOC TUMULO. 


En ce point, comme en beau coup d'autres, 
les grecs ont agi par passion : ces monuments 
appartenaient aux latins, et cela seul leur etait 
un titre a la proscription. Mais que dis-je? ils 
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appartenaient aux latins! Non : ils etaient la 
propriete de l’univers catholique; et les des- 
tructeurs porteront la honte de la violation et 
de l’outrage jusqu’a la derniere posterite. 

Je savais qu’au moins on avait sauve l’^pee, 
ainsi que les eperons de Godefroy, et que les 
peres en etaient en possession; je les priai de 
me les monfrer. Ils regarden t, avec raison, cette 
epee comme un precieux tresor. Je fus conduit, 
apres 1’office divin, a l’endroit mV elle repose 

depuis huit siecles!. Je la considerai long- 

temps avec respect; je voulais la toucher. 

j’hesitai. Me convenait-il bien de prendre en 
main l’epee de celui 


« Qui, de l’antique foi rallumaut le flambeau, 
Du fils de 1’Eternel delivra le tombeau ? » 


A la fin je ne pus resister a l’envie de la tirer 
du fourreau, de la contempler, de la porter 

a mes levres !. Ensuite, me tournant 

vers le Saint-Sepulcre, j’en saluai trois fois le 
tombeau sacre pour lequel elle combattit; et 
puis j’en saluai 1’endroit ou reposaient les cen- 
dres du heros. 

Lapoignee de fer de cette epee etaitjadis doree; 
on apercoit encore quelques restes de la dorure. 
Cette arme est fort lourde et tres longue. L'etui 
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de marroquin rouge dans lequel elle est renfer- 
mee, est moderne ; c’est un honneur qu’ont 
voulu lui faire les bons Peres, et qui, selon 
moi, Ja depare. 

Depuis quatre ou cinq jours Jerusalem est 
dans le trouble. Les Egyptiens viennent de s’en 
emparer. C’est la dix-neuvieme fois qu’elle est 
prise; dix-buit fois elle a ete saccagee ; que lui 
adviendra-t-il celle-ci ? Les Turcs de cette con- 
tree, et les Arabes, sont furieux. ^£es tam¬ 
bours, ces fifres, ces baionnettes, aujourd’liui 
adoptes par leurs ennemis, en general lout 
ce qui se rapproche des usages militaires euro- 
peens, leur est en horreur. D’un autre cote, 
.comrae le vainqueur se monfre tres favorable 
aux chretiens, ils craignent que s’ils lui restent 
sounds, on ne les contraigne a renoncer aux 
vexations de tout genre qu’ils se croient en 
droit d’exercer, et al’habitude ou ils sont d’ex- 
torquer journellement de l’argent aux indi- 
vidus sans protection, qui n’ont d’autre res- 
source contre le pillage et l’assassinat que 
le coulant de leur bourse. Ces apprehensions 
sont devenues d’autant plus vives, qu’il vient 
de paraitre un ordre d’lbrahim par lequel il 
enjoint aux chretiens de se refuser immediate- 
ment a toute espece d’exigence, a toute espece 
de tribut. 
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Cette conduite d’lbrahim est-elle inspiree 
par un sentiment louable de generosite et de 
tolerance? ou ne serait-elle pas plutbt un ar¬ 
tifice pour gag tier les chretiens , artifice qui 
pourrait tres bien cacher l’intention de les de- 

pouiller plus tard?.Jele crains, je le crois 

meme. Je crois aussi que les couvents, celui des 
latins surtout , ne devraient pas cesser tout-a- 
coup de payer aux Turcs ce qu’ils leur donnent 
depuis si long-temps; ils pourraient donner 
moins, mais loujours conviendrait-il de donner: 
car si l’Egypte est jamais forcee d’abandonner 
la Palestine , les vexations n’auront plus de 
bornes, etl’imagination ne saurait trop s’effrayer 
des suites certaines d’un refus. 

D’ailleurs, il s’en faut que la ville sainte soit 
entierement soumise; le chateau tient encore 
etneveutpas se rendre; celui qui y commande 
a declare que tous les soldats s’enseveliront 
sous les ruioes de cette forteresse plutot que 
de capituler, a moins qu’on ne leur paie la solde 
arrieree que leur doit le pacha d’Acre. Alors 
seulement ils feront leur soumission , et ouvri- 
rontles portes :,de fargent avant tout. Quelques 
coups de canon tires par intervalles annoncent 
en effet leur ferme resolution de mourir plutot 
que de renoncer a qui leur est du. 

L’argent a dans tous les pays une influence 
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maligne; chez presque tous Ies peuples du 
globe, Tor est devenu une idole, et quoique ce 
dieu de metal soit impuissant a faire de vrais 
lieureux, partout c’est a lui qu’on demande la 
felicite. 

Nulle part cette divinite funeste n’a plus 
d’autels qu'en Turquie et dans les contrees 
soumises a rAlcoran; nulle part on ne lui im- 
mole plus de victimes. L’Arabe et le Turc sacri- 
fient tout a un interet sordide; rien, chez eux, 
n’est au dessus de l’or, et n’y eut-il pour eux 
d'autre moyen de s’assurer la possession d’une 
somme modique que de donner en echange 
une portion considerable de leur vie, je doute 
qu’ils fussent long-temps a hesiter. Ceci s’ap- 
plique a tout, aux grands comme aux petits, 
aux magistrals comme aux simples particuliers: 
tel qui vient de prononcer une sentence contre 
un voleur, va lui-meme mettre un couvent a 
contribution , et continue ce brigandage jus- 
qu’a ce que, cite a son tour au tribunal du 
paclia, il se voie depouille de son bien , et 
oblige de jlfresenter sa tete a la hacbe du bour- 
reau; et a peine cette tete a-t-elle roule dans 
la poussiere, a peine 1’argent est-il confisque, 
qu’arrive de Constantinople un messager por- 
teur du cordon fatal avec ordre du sultan d’e- 
trangler le paclia. Vous devinez pourquoi. 
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Les ordres envoyesjadis par le sultan etaient 
tellement respectes, que celui a qui le cordon 
funeste etait presente, le recevait comme venant 
du prophete lui-meme : il voyait la volonte de 
Dieu dans celle du grand-seigneur, chef de la 
religion, et ne doutait pas qu’en obeissant sur- 
le-champ et sans murmure, il n’allat aussitot 
jouir d’une felicite eternelle ; c’etait un agneau 
qui se laissait conduire a la boucherie. Souvent 
il recevait cette sentence de mort au milieu 
d’un festin, d’une fete, au milieu de son harem, 
entoure de ses femmes et de ses enfants. II se 
levait, baisait le firman qui lui ordonnait de 
mourir, le portait sur sa tete en signe d’obeis- 
sance-, passait dans la chambre voisine, fesait 
les ablutions prescrites, ses prieres, et tendait 
le cou. 

Aujourd’hui la necessite , plutot que l’huma- 
nite, a rendu ce genre de supplice infiniment 
plus rare, si toutefois elle ne l’a pas fait pro- 
scrire a jamais. Le respect pour le vouloir du 
representant du propliete ne va plus jusqu’a se 
montrer si docile, et l’envoye charge de porter 
le cordon fatal, s’il essayait de remplir sa mis¬ 
sion , devrait s’estimer heureux de ne pas payer 
lui-meme de sa tete le courage de 1’avoir ac- 
ceptee. 

Adieu! 
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LETTRE D1X-HUITIEME. 


Bethleem , le 4 janvier 1832. 


Noelapprochait. Le reverend Pere gardien du 
saint sepulcre s’etait deja rendu a Bethleem 
avec la plus grande partie de la communaute, 
pour y celebrer un si grand jour a l’endroit 
meme ou voulut naitre le Fils de Dieu. 

Press^ de partager leur bonheur, je partis le 
23, a trois heures apres midi, accompagne d’un 
drogman et d’un janissaire. J’etaismonte surune 
superbe jument arabe, pleine d’ardeur; et tou- 
tefois je n’allais qu’au pas, afin de ne pas perdre, 
par une marche trop rapide, le plaisir d’observer 
ce que les lieux offraient d’interessant pour 
mon esprit et pour mon coeur. Oh! combien 
differaient mes sensations d’avec celles que j’e- 
prouvais en approchant de Jerusalem ! Alors je 
m'avancais vers une ville de malediction , vers 
une ville ou tout rappelle les horribles tour- 
ments et la mort ignorninieuse du Sauveur; et 
mon ame affligee n’y apercevait que des lieux 
teints du sang de l’auguste victime, ou des 
instruments de son ignominieux supplice : un 
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pretoire , un Calvaire, une couronne d'epines , 
des fouets, des clous, une croix! Et il me 
semblait encore voir et entendre une populace 
effrenee demandant a cris repeles « du sang! 
du sang » , et de feroees bourreaux acharnes a 

repandre ce sang.eh! quel sang, grand 

Dieu !!! 

Mais, Bethldem!.... Toute raa vie ce nom seul 
avait produit en moi des impressions d’une 
joie pure, d’un charme inexprimable. Jamais je 
ne l’avais entendu prononcer, jamais je ne l’a- 
vais prononce moi-meme sans une sorte de 
tressaillement; jugez, mon cher Charles, vous 
chretien, vous pieux , jugez combien, a mesure 
que j'approchais, les emotions de mon ame 
devaient etre plus vives et plus delicieuses! 

« Dans quelques instants rnes yeux la verront 
« cette Betldeem, dont lenom m’est si doux! Ils 
« la verront! Ils verront cette etable oil naquit 
« ,le' plus beau des enfants des horames, le 
« Maitre de Tunivers, 1’Admirable, le Verbe de 
« vie, mon Sauveur; ou il naquit de la plus 
« belle, de la plus sainte des vierges! Ils verront 
« cette creche oil il futcouche, enveloppe de 
« langes; cette creche, seulberceau qu’une telle 
« mere eut a donner a un tel fils! Ils verront 
« et la place ou, avertis par la voix des anges, 
« les bergers d’alentour vinrent l’adorer, et 
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a celle oil s'agenouillerent les rois de l’orient, 

« amends par cette etoile miraculeuse pour 
« rendre hommage au Roi de tous les rois , 
a et lui offrir leurs presents; et celle ou Marie, 
« Tincoraparable mere, allaitait le petit enfant, 
« le rechauffait contre son sein, le pressait 
a sur son coeur, etc. » 

Ainsi me disais - je interieurement a moi- 
meme ; et a ces pensees qui remplissaient mon 
ame, venaient se joindre les plus chers souve¬ 
nirs de mon enfance, de cet age ou deja la lec¬ 
ture des saints livres fesait toutes mes delices; 
ou les touchantes histoires d’Abel, d’Isaac, de 
Joseph, du petit enfant Jesus surtout n’ayant 
pour lit qu'un peu depaille, pour palais qu’une 
etable, remuaient lout mon coeur, et mouillaient 
mesyeux delarmes; ou unemere, qui elleaussi 
se nommait Marie, melait a ces admirables re- 
cits’les naifs commentaires de sa piete et de sa 
tendresse, rendait sensible a mes yeux, au moyen 
des gravures, ce que ma trop jeune intelligence 
toute seule n'eut pas bien compris, repondait 
a mes pelites questions, et ne paraissait jamais 
plus heureuse que lorsque je l’importunais de 
mon innocente curiosite. 


« Oh! inonIre-nous ta Uible et les belles images, 

Le ciel d’or, les Saints bleus, les Saintes a genoux, 
I/enfant Jesus , la creche, et le boeuf, et les mages; 
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Fais-nous lire dudoigt, dans le milieu des pages, 
Un pen de ce latin qui parle a Dieu de nous. « 


Le chemin de Jerusalem a Bethleem, quoique 
bien moins mauvais que celui de Rama a Jeru¬ 
salem, est pierreux et inegal. On ne rencontre 
qu’a de longs intervalles quelques portions de 
terres cultivees ; 1’olivier est rare, et c’est le 
seul arbre qu’on y voie. 

A une demi-lieue, et a droite, mon guide me 
signala la plaine de Raphaim , si celebre par 
la victoire de David sur les Philistins. 

A moitie chemin est un monastere grec, qui 
porte le nom du prophete Elie. C’est une ma- 
sure qui n’a lien de remarquable. Devant le 
monastere se trouve un arbre dont le feuillage 
touffu ombrage une pierre qui servait, dit-on, 
de lit au prophete. Non loin de la, a droite, j’a- 
percus un petit batiment carre surmonte d’un 
dome:«C’est, me dit mon drogman , le tomheau 
de Rachel. » 11 se peut que ce monument ait ete 
eleve au lieu meme oil fut autrefois inhumee la 
femme de Jacob; mais qu’il remonte jusqu’au 
saint patriarche, ou meme que celui-ci lui ait 
erige un tombeau, c’est ce dont il est d’autant 
plus permis de douter, que I’Elcriture se con* 
tente de dire qu’a son retour de Me'sopotamie, 
Jacobperdit Rachel a Ventree d’Ephrata , el Ven- 
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terra sur le chemin. 11 est visible d’ailleurs , a 
la simple inspection de l’edifice, qu’il appar- 
tient a des temps beaucoup plus pres de nous. 

Nous continuames a marcher, et voila qu’a- 
pres avoir fait quelques pas, tout-a-coup, sur 
le penchant d’une colline, elle se montre a nos 
regards, cette Bethleem de mon cceur, et dans 
les transports de ma joie, je vous saluai, terre 
de Juda, et, empruntant les paroles des pro- 
phetes, je m’ecriai :«Vous n’etes pas la moindre 
entre les principales villes de Juda; car c’est de 
vous que devait sortir, et qu’est en effet sorti 
le chef d’Israel, Jesus mon Sauveur!» 

A. mesure que nous avancions,la perspective 
devenait plus riante et plus gracieuse. Beth- 
14em, au milieu des colliqes et des piaines qui 
l’entourent, offrait un aspect pittoresque ; les 
champs, irr^gulierement coupes selon l’etendue 
des heritages, et parfois clos de murs, me pa- 
rajssaient mieux cultives; les arbres, le %uier 
et l’olivier surtout, etaient beaucoup moins 
rares. D’un cote, j’apercevais les montagnes de 
la Judee; de l’autre, au dela de la mer Morte, 
celles de i’Arabie-Petree. Les moindres objets 
captivaient mon attention tout entiere. Je m'ar- 
r^tais, j’allais, je revenais sur mes pas , je re- 
gardais, je recueillais mes souvenirs, etc. En 
presence de cette terre de benediction, de ces 
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plaines, de ces coteaux, je me rappelais les 
moeurs champetres des patriarches qui y habi- 
terent, leur vie pastorale, et les charmants ta¬ 
bleaux que nous en a Iaisses l’Ecriture. Je pen- 
sais aux aieux du Sauveur, qui avaient vecu 
dans ces-memes lieux; a David enfant, gardant 
les troupeaux de son pere; a Booz, aieul de 
David; a cette admirable Moabite dont Dieu a 
voulu que le nom fut inscrit dans la genealogie 
de son Fils; a Ruth glanant dans les champs de 
celui que le Ciel.lui destinait pour epoux, a 
cette Ruth dont la touchante histoire a merite 
de devenir un de nos livres saints, et pour la- 
quelle la poesie religieuse a cru n’avoir jamais 
d’assez vives et d’assez douces couleurs. 


«.,C’ctait dans ces beaux jours si fecouds en plaisirs, 
Ou les soins de la Providence 
Du sage agriculteur couronnent les desirs , 

Oil regne dans les champs une heureuse abundance; 
Dans ces jours ou l’ete prodigue ses faveurs, 

Ou bravant du midi les bridantes ardeurs , 

La reine du printemps, la rose brille encore ; 

C’ilait l’heure ou les pres raniment leurs couleurs 
Sous les premiers rayons du jour qui vient d’eclore ; 

L’heure charmante ou mille et mille fleurs 
Mdlcnt leurs doux parfums aux parfums de l’aurore ; 
Le vertueux Booz se promenait en paix, 

Tant6t sous le feuillage epais 
Des pins aiders et des antiques chdnes, 

Qui balanjant dans Pair leurs ombres incertaines , 
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Peuplaient tie Belhleem lea superbes forAts; 

TantAt dans lea detours des campagnes loinlaines , 
Et voyant dans les vastes plaines 
Ondoyer les epis qui couvraient ses guerela, 

En bAnissant le Ciel, parcourait ses domaines ; 
Booz qui sut toujours au cri de la douleur, 
Ouvrir ses mains cbaritables et pures, 

Booz venait cueillir ses moissons deja niAres , 
Patrimoine du pauvre et tresor du malheur ; 

II contemplait, assis surl’herbe,, 

Les moissonneurs laborieux , 

Qui pour servir leur maltre , empresses et joyeux, 
Enlassaient les cpis, amoncelaient la gerbe : 

Le bonbeur brille dans leurs yeux. 


« Mais quelle est, dit Booz , cette jeune etraugere 
« Dont les aimables traits languissent affliges , 

« Qui suit des moissonneurs la trace passagerc, 

.. Et dont I’ardeur active et menagere, 

« Recueille les Apis par, leurs mains negliges ? » 
Booz apprend bientAt que dans ces riches plaines, 
Yictime d’un fatal deslin , 

Apri's mille perils , mille fatigues vaines, 

La malheurcuse Ruth porte un pas incertain , 

Et quitta de Moab les montagnes loinlaines, 

Pour suivre Noemi surles bords du lourdain. 
Noemi voit dans Ruth son amietfsa fille ; 

Ruth, lielas! veuve de son fils, 

Pour soigner ses vieux jours s’arrache 4 son pays , 
Tombeau de ses aieax, berceau de sa famille, 
Sejour de ses nombreux amis. 

Ruth est de Noemi la compagne fidele ; 

Noemi par les soins d’une amour maternelle. 

Fait quelquefois 4 Ruth oublier tous ses maux. 
Ruth tui porte le soir le fruit de ses travaux; 

Ruth Thonore , la sert; Ruth va glaner pour elle. 
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Booz , a ce recit, transports, hors de lui: 

« Ah! je vole au secours de ces infortunees; 

« Quels doux plaisirs le Ciel me menage aujourd’hui! 

« De deux veuves abandonnees , 

« J’adoucirai les tristes desiinees: 

« Tout leur manque a la fois , je serai leur appui. » 


II etait six heures quand j’arrivai au monas- 
lereou j’etais attendu. On m’apprit que le reve- 
rendissime Peregardien du Saint-Sepulcre etait 
alle au devant de moi, avec une partie de sa 
communaute , jusqu’au tombeau de Rachel. 
Comme je n’avais pas suivi le meme cliemin, 
et que je m'etais porte tan tot a un endroit, tan- 
tot a un autre, je ne l’avais pas rencontre! 

Je suis a Bethleem!.a Bethleem!.Au mi¬ 

lieu des empressements, des temoignages d’une 
tendre charite que me prodiguaient les religieuXj 
je n’avais l’esprit qu’a une pensee : je ne son- 
geais qu’au bonheur de voir la Grotte sacree. 
Mais, etranger, ne connaissant pas le monastere, 
ignorant s’il ne faudrait pas s’adresser auxTurcs 
pour avoir des cles, malgre moi j’avais Fair 
serieux, distrait, et ma physionomie trahissait 
mes preoccupations et mes craintes. Et puis, 
comme au tombeau du Sauveur, comme sur le 
Golgotha, j’y voulais la solitude, la nuit, le si¬ 
lence. Un bon Pere me devina, et me voyant 
pensif: «$ous desirez peut-etre, me dit-il, des ce 
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« soir visiter les saints lieux? — Ce soir meme, 
« repondis-je, si toutefois ce desir n’a rien d’in- 
« discret, niais le plus tard possible, et seul.— 
« Ehbien! attendezquela communaute repose, 
« et je viendrai vous prendre.» II m’accompagna 
alor s a la cellule qu’on m’avait preparee. 

Les lumieres s’eteignaient peu a peu au mo- 
nastere. On n’entendait dans le cloitre ou j’avais 
ma cellule, que le balancier de l’horloge et le 
faible murinure de quelques religieux priant 
pres de leur couche. Bientot le bon Pere Joseph 
vient me chercher. Je le suis, ma lanterne a la 
main. Nous descendons le grand escalier, tra- 
versons plusieurs pieces voutees, et arrivons a 
l’eglise-, nous nous y arretons un instant pour 
adorer le Ires saint Sacrement. De la, tournant 
a droite, par un escalier laille dans le roc et 
tres resserre, nous parvenons a un cliemin 
tortueux, non moins etroit, et toujours dansle 
rocher, ou mon guide me montre un autel, et 
m’apprend qu’au dessous est la tombe des Sainls- 
Innocents. Puis il veut m’en faire remarquer un 
autre, quand, cedant a une pieuse impatience, 
« Je verrai cela a loisir, lui dis-je tout bas, avan- 
« 90 ns. » Nous montons quelques degres, fesons 
encore plusieurs pas, et nous voila devant une 
porte qu’il s’empresse d’ouvrir. Je vois une 
grotte profonde , eclairee par une multitude de 
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ampes. Mon guide se retire,.etmoi, 1’ame 

tout emue de crainte, de respect, d’amour, 
j’entre, je me prosterne, je prie, je contemple, 
j’adore.. 


Et ces heures de la nuit, pendant lesquelles 
j’avaisveille aupres de la creche de 1’Agneau sans 
tache, m’avaient rappele celte nuit et cette heure 
ou J’ange du Seigneur avail apparu aux bergers 
veillant a la garde de leur brebis, alors qu’en- 
vironnes d’une lumiere celeste, ils craignirenl 
d'une grande crainte. II me semblait qu’un ange 
m’eut dit comme a eux : « Ne craignez pas. » 
Cotrnne eux, j’avais senti la grande joie qui leur 
avait ete dvangdlisde, parcequej’etais dans la cite 
de David, et que la meme ou je venais de prier, 
m’etait ne le Sauveur, le Christ, le Seigneur. 
Comme eux, j’avais trouve c e signe donne par 
l’envoye du Tres-Haut, l’etable, la creche : et 
Je petit enfant Jesus enveloppe de langes, que 
I’accomplissement des temps ne me permettait 
pasd’y voir, j’en avais reconnuladivinepresence 
dans mon coeur; je benissais l’heure fortunee 
de ma vieou j’avais dit: Passons jusqua Beth Idem 
et voyons. 

Et je m’en retournai glorifiant et louant Dieu. 

Deux heures sonnaientquandje fus de retour 
dans ma cellule. 






163 

GJoire a Dieu, mon cher Charles, gloire a 
Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonte! Adieu ! 


LETTRE DIX-NEUVIEME, 


Jjetlileem , 9 janvier 1832. 


Ne vous est-il pas arrive quelquefois, mon 
ami, en parlant de ce qui vous est cher, dera- 
conter vos pensees, vos sentiments, vos re¬ 
marques , de peindre les lieux, les personnes, 
les choses, bien moins occupe de mettre de 
l’ordre dans vos idees que de dire les impres¬ 
sions que vous aviez recues, et vous laissant 
aller aux epancliements sans savoir finir ? J’en 
suis la par rapport a Bethleem ; si vous avez a 
vous en plaindre, j’espere du moins vous inte- 
resser par les details. 

Bethleem est situ^e au centre de la Jud^e, a 
deux lieues de Jerusalem. Elle se nommait en 
h^breu Beth - Lechem , nom que lui donna 
Abraham, et qui signifie maison de pain. Elle 
fut aussi appelee £phrata ,feconde , du nom dfe 
la femme de Caleb. C’est par allusion a la signi- 



164 


fication de ces deux mots qu’en arrivant dans 
la cite qui les portait, sainte Paule s’ecria, 
pleine de j.oie : « Je te salue, Bethleem, toi, 
« vraie maison de pain , ou naquit le pain des- 
« cendu du ciel; je te salue , Ephrata , fe'conde 
« contree oil Dieu a pris naissance! » 

Bethleem s’appelait encore cite de David, 
parce qu’elle etait la patrie de ce prince, un 
des ancetres de Jesus-Christ, et le plus illustre 
des rois d’Israel. Enfm elle est designee quel- 
quefois dans PEcriture sous le nom de Beth¬ 
leem de Juda, pour la distinguer d’une autre 
Bethleem situee dans la Galilee, dependante de 
la tribu de Zabulon , et qui n’a rien de remar- 
quable. 

Je ne veux pas vous cacher, mon cber ami, 
que le surnom d 'Ephrata donne a Bethleem, 
ainsi qu'a ses environs, a fait sourire de pitie 
quelques voyageurs philosophes qui les ont vi- 
sites. 11s avaient sous les yeux les veritables 
causes du deplorable etat dans lequel ils ont 
trouve une terre dont les ^crivains anciens les 
plus dignes de foi attestent la fecondite; mais, 
egares par leurs preventions contre le chris- 
tianisme, ils ont juge plus philosophique de s’en 
prendre au sol meme de sa sterilite actuelle, 
qu’aux oppresseurs qui enchainent, qui mu- 
tilent les bras necessaires a la culture, et laissent 
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a peine aux maiheureux habitants, maigres et 
dicharnes, les faibles ressources qu’ils obtien- 
nent par un travail dont les degoiite de plus en 
plus l’extr£me servitude a laquelle ils sont ri- 
duits. La verite est qu’encore aujourd’hui, dans 
les endroits deblayes des ronces et des pierres, 
et soutnis a quelque culture, le terrain est tres 
fertile. Les Agues, les raisins y abondent et sont 
delicieux ; tout y prospere. 

La premiere maison dans laquelle je mis le 
pied en arrivant a Bethleem, est, comme je 
vous l’ai dit, le monastere. C’est un edifice ex- 
tremement vaste, dont les murs, construits en 
pierres enormes presentent, par leur elevation 
et leur epaisseur, faspect d’une forteresse. La 
porte en est si etroite et si basse, qu’il faut se 
gener et se courber pour entrer. On l’a faite 
ainsi, afin que les Arabes ne puissent pas y pene- 
trer facilement et plusieurs a la fois, precaution 
d’autant plus necessaire en ce pays, que sou- 
vent le peuple en vient a des voies de fait 
contre les religieux , surtout lorsqu’il se trouve 
accable par quelque nouvel imp6t. 11 ne voit 
alors d’autre moyen de s'en debarrasser, que 
d'eti faire supporter le poids aux maiheureux 
Peres. 

Le monastere se divise en trois parties occu¬ 
pies separement par les Grecs, les Armeniens 
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et les catholiques. L’eglise est contigue a la 
cour du monastere. 

Les premiers chreliens avaient bati en cet en- 
droit une chapelle dans laquelle etait enclavee 
Tetable ou le Sauveur vint au monde. On y ac- 
courait de toute part pour y adorer, la meme, 
celui qui s’est aneanti jusqu’a prendre la forme 
d’un petit enfant pour l’amour de nous. Dans 
le but d’en eloigner les fideles, et de livrer 
leurs mysteres a la derision des paiens, l’empe- 
reur Adrien y fit eriger une statue a Adonis, et 
etablit en son honneur un culte particulier qui 
subsista jusqu’au regne de Constantin. Helene, 
mere de ce prince, pendant son sejour en 
Terre-Sainle, joignit aux immenses bienfaits 
par lesquels elle avait deja signale sa piete, 
celui de faire abattre la honteuse idole, d’en 
proscrire le culte; et par ses soins s’dleva dans 
le meme lieu l’eglise qui porte aujourd’hui le 
nom de Marie. 

Cette eglise, bien qu’elle ait subi de grandes 
alterations, et qu’elle ait ete souvent reparee, 
laisse encore apercevoir des marques non equi¬ 
voques de son an'cienne et glorieuse origine. 
Elle est batie en forme de croix, et ornee de 
quarante-huit colonnes de marbre d’ordre co- 
rinthien. Les Grecs et les Armeniens s’en sont 
empares , comme de tant d’autres lieux qui 
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appartenaient aux Latins, et dont 1’or prodigue 
au pacha de Damas et a la Porte les maintient 
aujourd’hui paisibles possesseurs. 

Le vaisseau principal est separe du choeur et 
des branches laterales de la croix par un gros 
mur. 11 appartient aux Grecs et aux Armeniens, 
qui y celebrent leur office. Les autres parties 
sont extremement negligees ; jamais on n’y of- 
ficie. Le pav^ est dans un delabrement tel, 
qu’on ne peut y marcher sans s^exposer a de 
dangereuses chutes. On remarque sur les murs 
^lelques peintures qui paraissent remonter a 
l’enfance de 1’art parmi noys > et quelques 
fragments de mosaiques degradees. 

Pres de i’eglise de Sainte-Marie en est une 
autre sous le vocable de sainte Catherine, qui 
appartient aux catholiques. Elle est beaucoup 
trop petite pour le nombre des fideles. Son 
principal ornernent est un excellent orgue que je 
vais toucher souvent, et d’autant plus volontiers 
((ue Tharmonie de cet instrument ajoute beau- 
coup, selon moi, a la douceur des emotions que 
Ton eprouve particulierement a Bethleem. 

C’est par cette eglise que les catholiques pas- 
sent aujourd’hui pour se rendre a la sainte 
grotte , au lieu de suivre le chemin qu’on pre- 
nait autrefois. Les continuelles chicanes que les 
Grecs et les Armenieps suscitent a nos bons 
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Peres de Terre-Sainte, ont donne lieu a ce 
changement et a quelques autres. Je vous prie 
de le remarquer, mon cher Charles, afin que 
vous ne soyez pas etonne si ma relation differe 
en quelques points de celles que vous avez pu 
lire dans d’autres voyageurs. 

Que ne puis-je maintenant, mon cher ami, 
faire passer en quelque sorte mon ame dans la 
votre avec les pensees , les affections, les senti¬ 
ments dont la remplit la presence de tout ce 
que j'ai le bonheur de voir! Recueillez-vous, 
preparez votre coeur, je vais vous introdui^p 
dans une grotte* oil l’homtne profane idaper- 
coit, il est vrai, que des objets auxquels il croit 
ne devoir que son mepris : une etable, une 
creche, un enfant pauvre et tout au plus digne 
de pitie. Mais pour des chretiens, et le Ciel nous 
a fait la grace de l’etre! pour des chretiens, cette 
etable est un temple, cette creche un sanc- 
tuaire, cet enfant un Sauveur, un Dieu, un Dieu 
devant lequel et les empires qui paraissent si 
grands a notre petite vue, sont a peine ce 
quest pour nous un grain de poussiere; et ces 
rois et ces peuples qui se disputent fierement 
un titre n’appartenant en propre qu a lui, qui 
veulent etre sowerciins meme sans sa grace, 
ne font un peu de bruit aujourd’hui, ne re- 
cueillent un peu de ce qu’ils appellent gloire 
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que pour ie perdre demain et mourir ; et ces 
hommes qui se disent savants , qui orient haut 
que leurs connaissances, leurs decouvertes, 
leurs doctrines, leur sagesse, leur genie, sont la 
seule lurniere capable d’edairer veritablement 
le monde, ne sont qu’ignorance, tenebres, ne 
comprenant rien aux choses du ciel, et cou- 
rant s’abymer avec leur pauvre science, comme 
tout le reste des hommes, dans la nuit du lom- 
beau. 

De Sainte - Catherine on descend par un 
escalier oil deux personnes venant a se ren- 
contrer auraient peine a passer, et qui n’est 
eclaire que par deux lampes placees, l’une de- 
vanl un tableau de la Sainte-Vierge, I’autre de- 
vant celui de saint Francois. 

An bas , sur la droite, un petit chemiu con¬ 
duit a l’autel de Saint-Eusebe , et de la a deux 
autres qui se font face, et sont consacres, 1’un a 
saintJerome, I’aulrea sainte Pauleeta sainteEus- 
tochie. Plus loin se trouve la partie principale 
de la grotte de Saint-Jerome, laquelle a ete trans- 
form^e en une chapelle qui lui est aussi dediee. 
C’est la que 1’illustre solitaire a passe une grande 
partie de sa vie ; c’etait la qu’il croyait entendre 
retentir sans cesse a ses oreilles la troinpette 
effrayante qui doit un jour appeler tous les 
hommes an jugement; c’etait la qu’avec une 
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pierre il frappait sa poitrine courbee sous le 
poids des annees et des austerites, et deman- 
dait a grands cris misericorde au Seigneur; ce 
fut encore la qu’il se livra a ces immenses travaux 
qui lui ont merite le titre de Pere de l’Eglise. 

Les deux tableaux de saint Je'rdnie qui ornent 
cette grotte, sont assez bien; cependant celui 
du petit autel manque de proportion ; la tete 
est expressive; le corps est beaucoup trop 
petit. 

En fait de tableaux, il en est peu qui m’aient 
autant frappe que celui de sainte Paule et sa 
fille Eusthochie. Il ne me parait pas, il est 
vrai, d’un pinceau tres habile; mais il est d’un 
grand effet. Il represente ces deux saintes dans 
le meme cercueil. Comme l’a fort bien remar- 
que M. de Chateaubriand, c’est une idee tou- 
chante du peintre, que d’avoir donne a la mere 
et a la fille une parfaite ressemblance; la jeu- 
nesse, un voile blanc et une couronne de roses 
sont les seules marques qui distinguent Tune 
de l’autre. Je dirais cependant, s’il m etait per- 
mis d’avoir un avis en telle matiere, qu’il y a 
trop de recherche et trop de luxe dans leur 
habillement. Elies descendaient, il est vrai, de 
Scipion, elles possedaient d’immenses richesses; 
mais leurs vertus favorites etaient l’humilite, 
la simplicite chretienne, et il est d’ailleurs a 
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remarquer qu’Eustochie est raorte superieure 
d’lin monaslere a Bethleem. 

Appuye sur un morceau de rocher de cette 
grotte obscure, je regardais fixement ce tableau 
eclaire par la seule lumiere de mon flambeau, 
que je venais de poser sur l’autel; et le silence, 
la solitude du lieu remplissait mon ame d’une 
terreur religieuse! J’avais devant les yeux I’image 
de deux personnes d’une grande fortune, d’un 
nom plus grand encore, et qui, instruites par la 
foi, avaient renonce aux lionneurs, aux joies 
que pouvait leur promettre le monde dans Ie 
haut rang oil elles se trouvaient placees, et 
avaient tout quitte pour le seul ne'cessaire, pour 
le salut. « Heureuse mere, me disais-je, d’avoir 
« compris et fait comprendre a sa fille, combien 
« peu durent les plaisirs, puisque la vie elle- 
« md/ne dure, si peu! Heureuse fille, d’avoir 
« ecoute les lefons et suivi les exemples d’une 
« si digne mere! Heureuse encore d’avoir clioisi 
« pour epoux celui dont la tendresse, oomme la 
« vie, ne finit jamais, et avec lequel on est assure 
* d’un bonheur aussi long que l’eternite! » Et 
puis, de dessous ces vofites souterraines, et de 
la contemplation de leur cercueil, ma pensee 
s’elevant jusqu’aux cieux, je les voyais tenant 
la palme immortelle, prix de leur courage et de 
leur perseverance, et couronnees de gloire. 
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N'allez pas croire, mon cher Charles , d’apres 
ce Iangage, que, selon moi, les filles chretiennes 
doivent toutes fair le monde pour aller s’ense- 
velir vivantes dans la solitude. II faut a la societe 
pour son bonheur, plus encore que pour l’hon- 
neur et la gloire de la religion, des Spouses, des 
meres comine sainte Paule, aussi bien que des 
vierges eonsacrees a Dieu, comme sainte Eusto- 
chie. Mais, je vous l’avoue, aupied de ce cercueil 
des deux saintes, je n’ai pu m’empecher de de- 
sirer que cerlaines meres que s^duit le monde 
avec ses assemblies profanes, ses danses, ses 
promenades, ses concerts, ses fetes, qui exposent 
a des regards rarement cbastes la jeunesse, les 
graces de leurs filles parees et couronnees de 
fleurs; je n’ai pu, dis-je, m’empecher de desirer 
que de telles meres eussent dans leur maison 
une copie de ce tableau, pour leur aider a com- 
prendre, et a faire comprendre a leurs enfanls, 
que la beaute se fletrit aussi vite que la fleur 
dont elle a 1’eclat, que les amities cessent, que 
la reputation a la fragilite du verre, que les ri- 
chesses se perdent,que lesjeux, lesris, les joies 
sont meles de douleurs souvent bien ameres, 
et aboutissent toujours aux regrets; qu’enfin, 
au milieu du monde, comme loin du monde, 
il n’y a de solide et de durable que la vertu. 

11 faut du point ou nous sommes, revenir 
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sur ses pas pour aller a la grotte sacree. On 
passe devant un autel sous lequel est le sepul- 
cre des Saints-Innocents, dont je vous ai deja 
dit un mot. C’est, d’apres la tradition , le lieu oil 
furent euterres les enfants de Bethleem, que la 
jalousie d’Herode condamna a mort. 

« Herode, dit l’Ecriture, voyant que les ma- 
« ges l’avaienl trompe, entra dans une grande 
« colere, et il envoya tuer dans Bethleem et 
« dans tout Je pays d’alentour, tous les enfants 
« ages de deux ansetau dessous, selon le temps 
« dont il s’etait enquis exactement des mages. 

« Alois s’accomplit ce qui avait ete dit par le 
« prophele Jeremie: 

« On a entendu dans Rama une voix lamen- 
« table, des plaintes et de grands cris, Rachel 
« pleurant ses enfants, et ne voulant point re- 
« cevoir de consolation, parce qu’ils ne sont 
« plus. » 

En montant quelques degres, on trouve une 
porte qui conduit a la chapelle souterraine de 
la sainte grotte. Elle atrente-huit pieds de long, 
onze de large, et neuf de haut; deux escaliers de 
quinze marche chacun, construits sur les cotes, 
menent l'un a feglise des Grecs, lautre a celle 
des Armeniens; les rochers et le pave sont re- 
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v£tus d’un marbre precieux, donne par sainte 
Helene ; trente-deux lampes brulent. sans inter¬ 
ruption dans ce saint lieu, oil ne penetre jamais 
la lumiere du jour. Au fond, vers l’orient, estla 
place ou la plus pure des vierges enfanta le Sau- 
veur du mdnde. Cet endroit, qu'eclairent seize 
lampes, est indique par un marbre blanc fixe 
dans le pave et incruste de jaspe, au milieu du- 
quel est un soleil en argent entoure de cette 
inscription : 


HtC DE VfRGINE MARIA 
JESDS CHHISTUS NATUS EST. 

Au dessus est une table de marbre servant 
d’autel, et soutenue par deux colonnes. C’est 
entre ces deux colonnes etsous cet autel, qu’on 
se prosterne pour baiser la place auguste que 
designe l’inscription. 

Quelques pas plus bas, vers le midi, se trouve 
la creche. 

« Joseph partit aussi de la ville de Nazareth, 
« qui est en Galilee, et vint en Judee a la ville 
« de David, appeieeBethleem, parce qu’il etait 
« de la maison et de la famille de David, 

« Pour se faire enregistrer avec Marie son 
« epouse, qui etait grosse. 

« Pendant qu'ils etaient dansce lieu, il arriva 
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« que le temps auquel elle devait accoucher 
« s’accomplit. 

« Et elle enfanta son fils premier - ne ; et 
« l’ayant emmaillote, elle le coucha dans une 
« creche, parce qiFil n’y avait point de place 
« pour eux dans l’hotellerie. » 

Atrois pas vis-a-vis de la ■creche, estlelieu oil 
Marie etait assise, ayant dans ses bras l’enfant 
Jesus, lorsque les mages vinrent l’adorer et lui 
offrir des presents. 

« Jesus etant done ne dans Bethleem, ville 
« de la tribu de Juda, du temps du roi Herode,* 
« des mages vinrent de Forient a Jerusalem. 

« Et ils demanderent: Ou est le roi des Juifs 
« qui est nouvellement ne ? car nous avons vu 
a son ^toile en orient, et nous sommes venus 
« l’adorer. 

« Et en meme temps l’etoile qu’ilsavaientvue 
« en orient, allait devant eux, jusqu’a ce qu'£- 
« tant arrives sur le lieu oil etait 1’enfant, elle 
« s’y arreta. 

« Lorsqu’ils viren t l’etoile, ils furent tout 
« transposes de joie. 

ct Et entrant dans la maison, ils trouverent 
« Fen fan t avec Marie sa mere; et, se proster- 
« nant en terre, ils l’adorerent; puis, ouvrant 
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« leurs tresors, ils lui offrirent pour presents, 
« de l’or, de l’encens et de la myrrhe 1 .» 

La creche est elevee a un pied au dessus du 
niveau de la grotte, et recouverte d’un marbre 
blanc. Dans le fond, un tableau assez bon , 
dont le cadre est en argent, xepresenle F Adora¬ 
tion des bergers. IL couvre la pierre du rocher. 
On l’otelejour de Noel, et la rocbe nue reste 
exposee pendant quelque temps a la veneration 
des fideles. A cette epoque, le reverend Pere 
gardien la nettoie, et recueille avec respect les 
petites parcelles qui s’en detacbent J’en empor- 
‘terai quelques-unes que je dois a son obli- 
geance. 

Les princes chretiens se sont fait un devoir 
d’envoyer des presents pour l’ornement de la 
creche. Elle est toujours tendue de magnifiques 
draperies; celles de cette semaine sont d’un 
fond blanc de soie, parseme de roses et debro- 
deries d’or. A l’endroit oil les mages sont venus 
adorer Jesus, est un autel avec un beau tableau 
representant l’adoration, et surmonte d’une 
grande etoile. 

Le sanctuaire de la Nativite appartient aux 
grecs, la creche et l’endroit de l’adoration des 
mages sont aux catholiques. 


■ S. Mattli. ch. 11. 
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Je n’entrc jamais dans cette grotte auguste, 
mon cher Charles, qu’un cierge a la main, 
comme quand j’ai visite le Calvaire et le Saint- 
Sepulcre. 

Lorsque, prosterne devant le lieu oil naquit 
noire Seigneur, je jetle les yeux sur ces paroles : 
Hie tic viraine Maria Jesus Christus natus esl : 

O 

Ici Jesus-Christ est ne de la vierge Marie, j’e- 
prouve je ne sais quel sentiment tout-a-fait 
distinct et different de celui que produisent en 
moi les autres actes de la piete chretienne. 

Le mot ici a pour le fidele un charme, un 
altrait, une douceur qui nepeut bien se sentir ou 
merne se comprendre que sur les lieux. L’arae, 
lecoeur, toutes les facultes s’arretent a ce mot 
on le repete mille fois, et apres I’avoir mille 
fois repete, on le redit encore : il se retrouve 
sans cessesur des levies brulantes de reconnais¬ 
sance et d’amour. 

Il n'est en effet pas de lieu au monde ou le 
coeur puisse etre plus delicieusement emu que 
dans cette grotte de Bethleem. Quand, reportant 
ma pensee an temps, a la saison de I’annee oil 
naquit le pauvre petit enfant Jesus, j’ajoute, en 
me parlant ii moi-meme:« Le lieu, e’est ici»,il me 
semble l’entendre pleurer de froid, de besoin; 
je crois voir aussitot Marie, sa bonne mere, lui 
prodiguer les soins de la plus ingenieuse len- 

T. I. 12 
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dresse; saint Joseph accourir anx cris de son 
fils d’adoption, le recevoir des mains de sa 
mere, le presser, le rechauffer sur son sein; et 
ces idees remplissent mon ame de sentiments 
ineffables, que ma plume s’efforcerait vainement 
de peindre. Jeprie, je soupire; j’eleve vers le 
ciel mes yeux mouilles de larmes , je murmure 
le nom sacre de Jesus, les saints noms de 
Marie et de Joseph, et je benis le Dieu trois- 
fois saint de m’avoir donne dans sa miseri- 
corde son fds pour Sauveur:je le benis en¬ 
core de m’avoir donne pour mere celle que lui- 
merrie a jugee digne d’etre la mere de ce divin 
Fils; je le benis de m’avoir donne une ame que 
touchent, qu’attendrissenl, que penelrent de si 
grands, de si incomprehensibles bienfaits. 

Vous save/, mon cher ami , avec quelle 
pompe, avec quelle joie se celebrent la fete de 
Noel et la messe de minuit dans tout le monde 
catbolique; vous avez pu, comme moi, remar- 
quer la beaute des decorations qui ornent nos 
temples a l’epoque de cette grande solennite , 
et l’immense concours des fideles, et leur pieux 
empressement a aller adorer l’enfant Jesus, et 
ce concert unanime de benedictions et d’ac- 
tions de graces pour l’heureuse venue du divin 
Messie, et ces hymnes, ces cantiques par les- 
quels eclate la commune alegresse : concours, 
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empressement, concert, hymnes, cantiques, 
alegresse qui plus d’une fois ont gagne a Jesus- 
Clu'ist le cceur de ceux meraes qu’avait attires 
une curiosite loute profane, et trop souvent 
plus criminelle. Jugez de ce que doit etre une 
telle fete, une telle messe celebree a minuit , a 
Belhleem, et au lieu meme oii Jesus voulut 
nailre. Je ne veux l ien relracer ici de ce que vous 
avez pu voir ailleurs; je ne m’arreterai pas a 
vous peindre la sainte magnificence qui se de- 
ploie en cette solennite ; je ne vous parlerai 
ni de la ricliesse des tapisseries dont les mar- 
bres sont converts, ni des accords ravissants 
d’une musique en parfaite harmonie avec la 
sublimite et la douceur du mvstere, ni de cette 
quantite innombrable de cierges qui brfilent, 
non seulenient sur l’autel, mais dans tout l’in- 
terieur; ni de la pompe qui environne le reve¬ 
rend Pere gardien dans l’exercice de ses fonc- 
tions, ni des ornements resplendissants d’or 
dus a la munificence des princes catholiques 
d’un autre temps, et dont sont revetus les 
pretres nombreux qui las^istent, etc.; mais je 
veux vous dire au moins quelques mots d’une 
ceremonie auguste et toucbante qui n’a et ne 
pent avoir lieu qu ici : c’est une procession 
solennelle vers la sainte creche par laquelle 
commence l’office. 
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A minuit, a cette heure de salut oil, dans 
toutes les eglises catholiques de l’univers, 
Penfant Jesus recoit les hommages de tout ce 
qu’il y a sur la terre de chretiens fideles, le 
reverend Pere gardien ouvre la marche et s’a- 
vance a pas leuts, le front incline, portant 
avec respect dans ses bras l’enfant Jesus; puis 
viennent les Bethleemites et les Arabes ca- 
tboliques, puis les pelerins des diverses na¬ 
tions, tous un flambeau a la main. Le cele¬ 
brant et le cortege etant arrives vers la place 
meme de la Nativity, le diacre, dans un re- 
cueillement profond, cliante PEvangile.... Lors- 
qu’il en est a ces mots « et l’ayant emmaillote », 
il recoit Penfant des mains de l’officiant, Pen- 
veloppe de langes, le depose dans la creche, se 
proslerne et adore.... Alors,mon cher Charles,il 
se passe dans les ames quelque chose de surna- 
turel, j'oserai le dire, si j'en juge par ce dont 
j’ai ete le temoin, par ce que j'ai moi-meme 
senti. Pour exprimer sa reconnaissance, son 
amour, la piete n’a plus de voix; elle ne parle 
plus que par l’attendrissement de ses regards, 
par ses soupirs et par ses larmes. 

Saint Basile met dans la bouche de Marie ces 
paroles a son fils nouveau-ne : 

« Comment dois-je vous nommer, 6 mon 
« bien-aime ? comment dois-je vous appeler?... 
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« Un mortel?.mais je vous ai concu par une 

« operation divine.... UnDieu? mais vous avez 
« un corps humain. Comment dois-je agir. a 
« votre egard ? dois-je venir vers vous l’encens 
« a la main, ou dois-je vous offrir en nourriture 
« le lait de mon sein ? Ne dois-je avoir pour 
a vous que les soins de la plus tendre des 
« meres, ou dois-je vous servir prosternee dans 
« la poussiere? O contraste merveilleux! leciel 
« est votre sejour, et je vous berce sur mes ge- 
« noux! vous etes sur la terre, et vous n’etes 
« point separe des habitants des cieux, et les 
« cieux sont avec vous ! » 

La poesie chretienne a prete au fidele un 
langage qui exprime d’une maniere non moins 
gracieuse Ie contraste merveilleux que lui pre¬ 
sente l’auguste mystere : 


« Ou done est mon Sauveur ? Ephrata , ville sainte , 

Mon cceur tremble, palpiteet d’espoir et de crainte. 
Quoi fc'est lui que je vois sur la paille gisaut! 

C’esl la monDieu! e’est vous, e’esf vous, divin enfant! 
0 mystere ineffable ! 

0 miracle d’amour! 

11 dtait done ecrit qu’avec le bceuf, un jour, 

Le lion de Juda coucherait dans I’etable ! 

Enfant de l’homme, enfant des cieux, 

De quelle majeste ton visage rayonne ! 

Et toi, Vierge , qui liens ce fardeau precieux , 

A quels nobles pensers ton ame s’abandonne ? 

Le souci maternel se peint bien dans tes yeux....... 
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Sur le front de Ion fils, doucement inclinee, , 

Do la divinite lu contemples les traits ; 

Non, tu n’ignores pas quelle est sa destinee : 

Tu tressailles de joie au don que lu nous fais. 1 » 


Adieu , mon clier Charles, je quitte la plume 
en souliaitant cjue ma lettre vous fasse quelque 
peu participer a mon bonheur de Bethl^em : 
vous seriez au moins un moment dans une 
sorle de paradis. Adieu encore. 


z Je m’estime hetireux que les delais qu’a eprouves 1’impression de 
mon ouvrage, me permettent de placer ici la belle traduction de 
1’hymnc des matines de Noel, Jam desinant suspiria , par M. de 
Sapinaud de Bois-Huguet: 


Dieu s’attendrit a nos regrets , 

De son trdne il nous voit en pere ; 

Les cieux s’ouvrent, voici la paix 
Promise aux enfants de la lerre. 

Des anges les divins concerts , 

De la nuit rompent le silence; 

Dieu desire de l’univers , 

|ls chantent en churur ta naissance. 

Silicons les bergers du liameau; 
AHons, vers l’enfant du miracle , 

De baisirs couvrir son berceau. 

Mais , dans la grotte , quel spectacle ! 
L'ne creclie, un lit indigent, 

Un toit obsenr et solitaire, 

Dans des langes un panvre enfant, 
lit des parents d»ns la misere! 
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RETIRE MlMGTlEME. 


liellilccm , 15 janvier 1852. 


Ma derniere lettre, inon cher Charles, vous a 
raconte les clioses les plus interessantes pour 
mon coeur, et sans doute pour le votre.^Ielas! 
autant je me Irouve heureux dans la retraite du 
rnonastere avec les bons Peres, dans la grotte 
sacree , dans les cliapelles souterraines, an pied 
de ces nombreux autels qui s’elevent, si je puis 
le dire, sur une lerre de prodiges et de mi¬ 
racles ; autant, au dehors, je me sens saisi de 


F.s-Ui le ('hrisl dc I’filernel , 

Le Vcrbe danl la voix feconde 
De sa splendour remplil le ciel, 

El de sa main soitlienl le monde ? 


f/est lui : la foi montre a mes yeux, 
Dans cet enfant couvert de langes, 

Le Dicu tree haul qu’aux cieux des cieu\ , 
En Iremblant , adorent les anges. 
Humble creche , inslruis-moi toujours ; 
Enfant dont j’entends le silence y 
Donne-moi les chastes amours ; 

Donne a mon coeur ton innocence. » 
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tristesse et de compassion a la vue de l’etat de¬ 
plorable dans lequel est aujourd’hui la palrie 
de mon Sauveur, cette cite que ma foi me rend 
si precieuse et si cliere. 

Bethleem, des les premiers temps, fut une 
ville assez considerable. Roboam, quatrieme 
roi de Jerusalem, l’augmenta et l’embellit en¬ 
core par les grands edifices qu’il y fit construire. 
Aujourd’liui, il ne lui reste pas merae 1’ombre 
de sa^andeur et de sa beaute passees. Ce u’est 
plus qu’un assemblage confus de maisons ou 
plulot de masures qu’habitent la misere et la 
servitude. Ces maisons, comme celles de Jaffa 
et de Rama, sont carrees. L’escalier est en 
dehors; le toit est en terrasse. 

Les Bethleemites descendent de la Iribu de 
Juda. La population se compose de dix-buit 
cents catholiques, d’autant de grecs, d’une 
cinquantaine d’armeniens , et d’environ cent 
quarante turcs. Ce nombre est exact : je le 
tiens des cures catholiques, et j’insiste a vous 
le faire remarquer, parce que la plupart des 
voyageurs se sont etrangement trompes sur ce 
point: il en est qui ont restreint la population 
chretienne a cent individus. 

Sous tout autre gouvernement, les habitants 
de Bethleem seraient dans l’aisance et meme 
riches; mais a chaque instant ce sont de nou- 
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velles impositions qui viennent les accabler. Je 
vous ai deja dit a quels moyens ils ont recours 
pour echapper a une entiere mine, et satisfaire 
en meme temps leurs oppresseurs. Les bons 
Peres sont quelquefois forces de se soustraire 
par la fuite aux mauvais traitements auxquels 
ils sont alors en butte; ils s’etaient trouves dans 
cette cruelle necessite trois ou quatre semaines 
avant mon arrivee. On m’a raconte qu’un Pere 
gardien, Portugais, qu’ils avaient arrete, me¬ 
nace de la mort, ne repondait a leurs paroles 
de fureur que par ces mots : «Vous pouvez me 
« pendre, s’il vous plait ainsi; mais de l’argent, 
« vous n’en aurez pas, parce que nous n’en 
« avons pas.»II tenait encore le meme langage, 
la corde au cou. Ce courage le sauva et lui ob- 
tint la liberte. 

La conviction dans laquelle sont ces malheu- 
reux, que le principal fruit de leurs peines serait 
pour les tvrans qui les oppriment, les degoute 
entierement du travail, et les entretient dans 
une faineantise a laquelle ils ne cherclient que 
des pretextes qui ne leur manquent jamais. 
Parmi ces pretextes, il fautcompter, entre au- 
tres, le grand nombre de fetes qu’ils se sont 
fait une habitude de ch6mer. Leur paresseuse 
devotion ne se contente pas du repos des jours 
pendant lesquels l’jfeglise interdit toute oeuvre 
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servile; ils en sanctijienl de la me me maniere 
une multitude d’aulres, et toutes les represen¬ 
tations du Saint-Siege a cet egard ont ete abso- 
lument inutiles, Je ne crois pas que jamais 
spectacle m’ait inspire plus d’horreur et de de¬ 
gout que celui de ces hommes en guenilles, 
a peine couverts de quelques mauvais haillons, 
promenant leur indolence sur une place publi- 
que, ou assis aupres de quelque masure, occu- 
pes a se debarrasser de la vermine qui les 
devore, et s’imaginant faire une chose agreable 
a Dieu de ne pas toucher aux instruments ou 
aux oulils, qui, sans qu’ils violassent aucune 
loi, pourraierit leur procurer une existence 
inoins miserable. 

Les enfants suivent en tout l’exemple de 
leurs parents : nulle partje n’ai vu une jeunesse 
aussi despeuvree. A 1’exception des heures oil ils 
sont aux ecoles, toujours et partout on les ren¬ 
contre par douzaines, jouant, folatrant, se dis¬ 
putant, se livrant a toute la turbulence de leur 
age. Les Peres de Terre-Sainte, dont en general 
les aumones sont immenses, non seulement 
paient des inaitres pour les inslruire, mais les 
nourrissent encore, bienfail dont ils n’ignorent 
pas que la seule recompense sera plus tard l’in- 
gratitude, provoquee par l’exces de la misere. 

La prineipale, pour ne pas dire I’unique, in- 
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du9trie du pays consiste dans la fabrication 
des chapelets, des crucifix, et autres objets de 
pi^te qui se vendent aux pelerins. Ces choses 
autrefois coutaient peu ; mais le prix s’en est 
eleve a raison du nombre plus considerable de 
Grecs et d’Armeniens qui font aujourd’hui le 
pelerinage des saints lieux, et aussi depuis que 
les Turcs out pris la fantaisie de porter une es- 
pece de chapelet, qui semble etre devenu le 
complement essentiel de leur costume, et dont 
ils se font une sorte de joujou avec lequel ils 
badinent meme dans les rues. 

La veritable richesse du Bethleemite, et en 
general de tout Arabe de ces con trees, c’est sa 
femme : elle est son tresor, sa force, son appui, 
et malheureusement il n’en connait pas le prix; 
il en fait sa bete de somme. En aucun lieu je 
n’ai vu la femme tant travailler qu’a Bethleem. 
Je ne croirais meme pas qu’un etre si faible et 
si delicat fut capable de pareilles fatigues, si je 
n’en etais temoin. C’est elle qui dans la maison 
est chargee de tout. 

Com me les reservoirs et les canaux qui four- 
nissent l’eau a Bethleem, ainsi qu’a Jerusalem , 
sont en mines, et se trouvent a sec onze mois de 
l’annee, les femmes sont obligees d’aller cher- 
clier a une lieue celle qui est necessaire pour 
leur manage, et de l’apporter elles-memes dans 
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des outres; ajoutez a cette charge la peine de 
gravir des montagne^ extremement rapides, et 
dites, mon cher ami, s’il est possible de se de- 
fendre d’un sentiment douloureux, surtout 
quand on songe que c’est la une tache qui se 
renouvelle trois ou quatre fois par semaine. 

J’allai, il y a quelques jours, faire une pro¬ 
menade hors de la ville avec le cure. A un 
quart de lieue nous rencontrames une jeune 
fille qui revenait avec sa provision. Elle avait 
pose son outre sur un quartier de rocher, et, 
debout a cote, toute haletante, elle essuyait la 
sueur de son front. Curieux de savoir le poids 
de l’outre, je la priai de mb la meltre, sur les 
epaules; ma demande l’etonna un peu, toute- 
fois elle s'y preta de fort bonne grace. A peine 
pus-je faire quelques pas sous le fardeau. «Pauvre 
« petite! m’ecriai-je, en m’en debarrassant, et 
en regardant le cure ; « quel age a-t-elle, tout 
« au plus seize ans? — Seize ans! me dit-il; elle 
« n’en a pas treize », et s’adressant a elle eu 
arabe :« Quel age avez-vous, mon enfant? — 

« Douze ans, Monsieur.» Je tirai quelques 

pieces de monnaie que je lui offris, et qu’elle 
recut avec une vive demonstration de joie. 

Ce n’est pas tout pour les pauvres Bethlee- 
mites, d aller si loin a l’eau ; la ville manque 
de bois, et 1 on n en trouve qu’a 'quelques 
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lieues; ce sont encore elles qui vont a la provi¬ 
sion. Mais ce qui desole, ce qui navre, ce qui, 
je vousl’avoue, faitbouillonner mon sang, c’est 
de voir ces malheureuses, maigres, defaites, la 
misere empreinte dans les traits, succombant 
sousle faix, passer surla place publique, devant 
leurs maris nonchalamment assis et occupes 
a fumer ou a jaser pour user le temps, sans 
qu’il vienne en pensee a aucun de ces hommes 
sans entrailles de courir au devant de sa cora- 
pagne et de la soulager, en se chargeant de 
porter au moinsde la chez Iui ce qu’ellea traine, 
elle, des lieues entieres. 

Est-ce tout? Non, mon ami. Le soir, avec ce 
bois qui a coute tant de sueurs, il faut faire 
chauffer l’eau apporlee de si loin ; il faut laver 
les pieds de cet liomme; puis lui preparer le 
souper, puis le servir debout lui et le fils aine, 
sans prendre la moindre part au repas, et atten- 
dre qu’ils aient fini pour sen aller a 1’ecart en 

manger solitairement les restes.. La plume 

me tombe des mains. Est-il possible qu’ainsi 
soit traite par l’homme un sexe si digne 
de tous les soins , de tous les egards, de 
toute la tendresse de l’homme ? est-il possible 
qu’ainsi soit traitee par rhomme celle qui le 
porte dans son sein , qui l’enfante avec douleur, 
qui le nourrit de son lait, qui le rechauffe sur 
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son coeur, qui le berce sur ses genoux, qui 
guide ses premiers pas, qui par [’education s’ef- 
foree de lui transmettre touL ce qu’il y a en elle 
de douceur et de bonte, qui se plait a repandre 
le charme sur sa vie, qui partage ses peines, qui 
sait le mieux adoucir ses maux, le consoler, 
l’assister dans les maladies et les infirmites, sou- 
lager et quelquefois embellir sa vieillesse, etlui 
rendre jusqu’a la derniere heure des services 
dont serait incapable tout autre courage, tout 
autre devoument, tout autre amour? et que ce 
soit a Betldeem! 

Plusieurs de ces hommes ont ete quelquefois 
amenes au monastere par leurs rapports avec 
les religietix. 11 en est quelques-uns qui com- 
prennent la langue italienne ; je leur ai parle. 
Je ne vous repete pas ce qu’une trop juste in¬ 
dignation m’a fait dire. 

Du manque d’eau, dans un pays oil les pluies 
ne sont pas frequentes, resulte unemalproprete 
extreme qui rend la pauvrete plus bideuse; 
on y lave rarement, et le linge s’en ressent, 
ainsi que les haillons qui servent de vete- 
ments : tout y est d^goutant. Les femmes, 
generalement remarquables par la regiilarite du 
visage, sont les premieres victimes de cette mi- 
sere : la salete altere leurs traits et les fletrit. 

Cette pauvrete, cette malproprete excessive, 
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si vous exceplez une on deux maisons,se re- 
trouve partout. Voici sans la moindre exagera- 
tion ce que j’ai vu : 

J’allai un jour chez une des families les plus 
aisees de la ville. Apres avoir suivi une avenue 
d’une salete rebutante, j’arrive dans une cham- 
bre voiitee, sans fenetre : le jour n’y penetrait 
que par la porte, seule ouverturepat-oii put s’e- 
chapper la fumee du foyer et du four; les murs 
en etaient noircis. Je trouve a l’entree deux 
freres oecupes a fabriquer en nacre de petits 
objetsdepiete; plus loin, la femme de I’un d’eux 
allaitait un enfant, et pres d’elle la mere de son 
mari en allaitait un aussi; elle etait entouree de 
trois autres en bas age. Pour tout meuble deux 
berceaux! Un court entretien s’engage avec Tun 
des freres : « Oil coucbez-vous, mon ami? — 
« Dans cette chatnbre, avec raa femme. — Et 
« votrepere et votre mere?-—Iciaussi.— Etvos 
« petits freres?—Ilsne nous quittentpas.—Mais 
« je ne vois pas de lit? — Cette couverture qui 

pend la est a moi, cette autre a mon pere et a 
« raa mere; la nuit nous les etendons a terre, et 
« nous dormons.—Mais toutes cespoules queje 
« vois, oil dormetit-elles?—Dans ce petit coin.» 

Effectivement elles avaient un gite dans la 
meme piece. 

Un tel menage vous surprend sans doute, 
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mon cher Charles. Votre etonnement cessera 
quand vous saurezque le moyena l’aide duquel, 
d’apres ce que je vous ai dit, les Bethleemites 
parviennent a satisfaire l’avarice des pachas lie 
reussit pas loujours, que souvent il ne suffit 
pas. Alors, peres, meres, femmes, enfants , 
vieillards, il faut que tout fuie, et dans la fuite 
chacun emporte plus aisement le peu qu’il 
possede. 

Est-il permis d’esperer que sous le gouver- 
nement egyptien un tel etat de choses cessera? 
Je n’ose le croire. Il me paralt bien a craindre 
que sous une forme moins cruelle en appa- 
rence, ^oppression ne reste tout entiere : on 
n’arrachera pas la chemise ; mais on l’olera ! 

Le costume des Bethleemites, s’il faut en 
croire 1’opinion commune, est a peu pres ce 
qu 3 il etait au temps de notre Seigneur Jesus- 
Christ. Celuides femmes, soit a la ville, soit aux 
environs , m’a particulierement frappe. Elies 
sont habillees absolument comme la Sainte- 
Vierge, dans les tableaux qui la represen tent; 
ce sont, non seulement les memes formes de 
vetements, mais les memes couleurs : robe 
bleue, manleau rouge, ourobe rouge, manteau 
bleu , et un voile blanc par dessus. La premiere 
fois qu’il m’arriva d’apercevoir de loin une 
Bethleemite portant dans ses bras un petit en- 
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fant, je ne pus m’empeeher de tressaillir : il 
me semblait voir venir a moi Marie et l’enfant 
Jesus. 

Une autre fois, mon emotion ne fut pas 
moins vive : je voyais un vieillard a elieveux 
blancs et barbe blanche, conduisant un ane 
le long de la montagne sur laquelle Bethleem 
est situee ; il etait suivi d’une jeune femme ha- 
billee de bleu et .de rouge, et paree d’un voile 
blanc. J’etais a Bethleem; je me crus au temps 
de Cesar-Auguste. Un instant les deux person- 
nages furent pour moi Joseph et Marie, venant, 
pour obeir aux ordres du prince, se faire enre- 
gistrer. 

Le costume des paysans reporte aussi la 
pensee vers des souvenirs touchanls : il est, 
assure-t-on, tout-a-fait semblable a celui des 
bergers du temps de la naissance du Sauveur, 
et date de plus de deux mille ans. C’est une es- 
peee de chemise ou tunique serree autour du 
corps par une courroie, et un manteau par 
dessus. Point de chaussure : on va ordinaire- 
ment pieds nus. 

On suit ici, relativement aux manages, une 
coutume singuliere. Les parents sont dans l’ha- 
bitude de promettre Ieurs enfants, a peine 
ceux-ci ont-ils deux ans, un an, et meme moins. 

Un Arabe catholique me disait ces jours-ci, 

T. I. 13 
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en se frottant les mains dejoie: « Je viensd’en- 
« gager raa fille; elle fait un mariage excellent. 
« —Quel age a-t-elle? — Quinze jours. — Et le 
« prornis ? — Quatre ans. — Je vous en fais un 
a double compliment; je ne sache pas de ma 
« vie avoir oui parler d’epoux plus innocents.» 

Le pere de Tenfant male achete la fille; il 
convient du prix, et en paie sur-le-champ un 
acompte pour arrhes. Dans nos pays, les pa¬ 
rents ne pourraient etablir convenablement 
leurs lilies s’ils neleur donnaient une dot; ici, 
au contraire, comme vous le voyez, on paie le 
pere pour avoir sa fille, en telle sorte que plus 
il a d’enfants du sexe feminin , plus il se trouve 
riche. Combien de fois n’ai-je pas deja entendu 

ces paroles : « Ma femme me coute tant.c’est 

bien cher. » Souvent, en parlant a des ouvriers 
qui fesaient pour moi des chapelets et autres 
objets, je leur ai adress£ cette question :« Com¬ 
bien vous coute votre femme ?» et ceux quej’in- 
terrogeais ainsi y repondaient immediaternent 
et avec la plus grande sincerity : « J’ai paye la 
« mienne buit cents piastres, me dit une fois 
« l’un d’eux. —Et quel a done ete le prix de ta 
« mere , repliquai-je ? — Quatre cents piastres. 

« — C’esl bien peu en comparison ! — Mais, 

« mon Pere, cest qu’alors les piastres valaient 
« bien davantage. » 
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Je ne dois pas cependant oublier de dire 
qu’une partie de 1’argent est employee par ceux 
qui le re^oivent, a l’achat de quelques nippes 
pour la fille promise. 

Malgr^ ce trafic, il n’est pas de pays au 
monde oil les mceurs soient plus pures qu 3 a 
Bethleem et a Jerusalem. La conduite des 
femmes et des filles y est si irreprochable, 
qu’il n’y a pas d’exemple qu’un de ces crimes 
que le libertinage et la debauche, favorises par 
l’irreligion, out rendussi communs parmi nous, 
ait ete_ decouvert et prouve. La mort la plus 
terrible est toujours la punition de la moindre 
atteinte portee a la pudeur; malheur meme a 
celles sur qui plane quelque grave soupcon! A 
cet £gard, les Betlileemites sont inflexibles : 
pour effacer la honte , il leur faut du sang. 

Je voulais d’abord laisser ensevelie dans le 
silence l’histoire suivante, a laquelle je ne puis 
penser sans fr&nir, et que ma main hesite 
encore a retracer ; mais elle doit entrer, ce me 
semble, dans le tableau de la Palestine. 

Il y a neuf ou dix ans qu’on aper§ut unTurc 
dans une des grottes voisines. Malheureuse- 
ment la jeune veuve d’un Bethleemite catho- 
lique, renommee pour sa beaute, s’y trouvait 
aussi. Les personnes qui les avaient vus en 
ayant repandu le bruit dans la ville,le Turc 
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s’enfuit; la jeune femme, alarmee, eut Ie temps 
de se refugier ail couvent des Peres de Terre- 
Sainte. Apres l’avoir cherchee inutilement oil 
elle n’etait plus, les Bethleemites finirent par 
decouvrir le lieu de sa retraite. Aussitot ils 
courent tumultueusement au monastere. Ils en 
trouvent la porte fermee; mais cette trop faible 
barriere tombe devant leur fureur. Ils penetrent 
en foule, et voila la victime en presence de 
ceux qui ne la veulent que pour l’immoler. 
Vainement les bons religieux lui font-ils un 
rempart de leurs corps ; vainement etendent-ils 
vers les furieux leurs mains suppliantes; vaine¬ 
ment, au nom du Dieu des misericordes ne a 
quelques pas dela pour sauver les pecheurs, les 
supplient-ils, les conjurent-ils de se retirer, de 
ne pas verser Ie sang d’une malheureuse dont 
le crime n'est pas prouve; vainement quelques- 
uus se jettent a leurs genoux, les embrassent, 
tandis que d’autres essaient de repousser la 
force par la force : ils succombent dans ce 
combat de charite , et la jeune veuve, les che- 
veux epars, saisie d’effroi, hors d’elle-meme, 
est trainee par la troupe homicide sur la place 
publique. 

Ici commence une nouvelle scene dont l’idee 
seule me fait frissonner d’horreur, et que je ne 
decrit qu’en tremblant. 
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Entouree de ses bourreaux , l’infortunee de 
mande a grands cris misericordc; elle veut faire 
en tendre quelques mots, repousser le soupcon 
Ses freres, son pere sont la ; elle les apercoit, 
les appelle; mais ce pere, mais ces freres, ce 
sont eux qui se montrent les plus acliarnes a sa 

perte.« Mon pere, mon pere, au nom de 

« Dieu, souvenez-vous que je vous dois le 
« jour !.... Mes freres, oublierez-vous que nous 

« avons ete conQus dans le raeme sein ?.» 

Paroles inutiles : elle tombe de defaillance, elle 

se meurt, ses yeux s’eteignent.Tout-a-coup 

ils se raniment, se rouvrent, mais c’est pour 
voir le bras de son pere leve sur elle, pour voir 
ses freres suivre l’epouvanlable exemple de la 

colere paternelle. Puis tons trempent les 

mains dans le sang, et la famille croit avoir 
ainsi lave la taclie qui eternellement l’eiit cou- 
verte. Les restes palpitants de l'infortunee sont 
dtfchires par la populace. 

Les funerailles ne se font jamais a Bethleem 
sans qu’il s’y mele des pratiques bizarres et qui 
tiennent du pag^nisme. Le jour de 1’enterre- 
ment,les femmes vont toutes ensemble pleu~ 
rer, danser, sauter, crier a la fois sur la fosse 
du defunt. A certains jours du mois dans lequel 
a eu lieu le deces, elles retournent au cime- 
tiere,et y renouvellent leurs contorsions, leurs 
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cris et leurs pleurs. En les voyant, vous les 
prendriez pour des energumenes. Une seule 
parle pendant I’espace de deux minutes, tandis 
que les autres ecoutent en silence. Puis, lors- 
qu’elle s’arrete, a un certain signe les gestes et 
les cris recommencent, et se prolongent jusqu’a 
ce que la lassitude les oblige a finir. J’ai quel- 
quefois prie les cures, qui savent parfaitement 
1’arabe , de m’expliquer ce qu’elles disent; ils 
m’ont assure que c’est un langage a elles , que 
leurs maris memes ne le comprennent pas. Us 
ont ajoute que toutes les predications, toutes 
les remontrances n'ont pu faire cesser cette ri¬ 
dicule et detestable coutume. 

Comme presque tons les Arabes, les Bethlee- 
mites ont un ton de voix baut et insuppor¬ 
table ; vous les croiriez toujours en dispute ou 
en colere. Vous entendez deux persounes se 
parler , pour ainsi dire, a la fois, et en criant 
de toute leur force; vous demandez a votre 
interprele ce que c’est, et si elles vont se bat- 
tre. L’une a dit : Quelle heure esl-il ? 1’autre a 
repondu : Je n’en sais rien. Ce sont des cris 
proferes avec une incroyable volubilite et d’un 
ton si aigu, qu’ils dechirent les oreilles. C’est a 
leglise que ce defaut se fait remarquer le plus 
peniblement, surtout lorsqu’il y a foule. Ils 
parlent alors comme s’ils etaienl sur la place 
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publique. Le cure et le reverend Pere gar die n 
ont beau faire, beau precher: ils s’epuisent dans 
le desert; et si par hasard ils obtiennent pour 
un jour un peu de silence, on peut predire a 
coup sur que le bruit reeommencera le lende- 
main. Le pelerin ne s’accoutume pas a ce scan- 
dale. 

Relativement a cette conduite des Arabes dans 
Feglise, il m'est arrive, le jour de Saint-Thomas 
de Cantorbery, une chose assez singuliere, qui 
s’estpassee en presence de cinq cents temoins » 
et que peut-etre cependant vous auriez de la 
peine a croire si vous ne connaissiez ma since¬ 
rity. 

La veille, fete des Saint-Innocents, le reve¬ 
rend Pere gardien de Terre-Sainte avait con- 
firrae les jeunes garcons de Betlileem, qui etaient 
tres nombreux. La meme ceremonie pour les 
femmes etait fixee au jour suivant, et il n’y 
en avait aucune a 1’eglisej mais les hommes s'y 
trouvaient en foule. Ilsfirent un bruit ^pouvan- 
table ; le desordre fut a son comble. 

Le lendemain les femmes et les filles vinrent 
a leur tour a la confirmation. Le Pere gardien 
avait prescrit de ne laisser entrer qu’ellesseules. 
On ne tint aucun eompte de cet ordre. La mul¬ 
titude, composee decatholiques, degrees et de 
tmes fut bien plus considerable que la veille, 
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et le tumulte s’accrut a proportion, Le cure les 
harangua, mais en vain. Le reverend Pere, pour 
temoigner son mecontentement, suspendit la 
ceremonie, et par la obtint un moment de 
silence, mais le bruit recommen 9 a bientot : le 
celebrant s'arreta de nouveau en declarant qu’il 
lui etait impossible de continuer. 

J’etais a la tribune, et sur les epines. 4 la fin je 
me leve, et de toutes mes forces je crie en arabe : 
Oskot\ Silence! A l’instant lestetes seretournent, 
et, apercevant un homme d’une haute stature, 
entierement vetu de blanc, avec une barbe lon r 
gue et epaisse, tousdemeurent stupefaits, inter- 
dits. Je nfelance aussitot au milieu d'eux, je 
fais ouvrir les portes, et leur enjoins d’evacuer 
l’eglise sur-le-champ. Jamais je n’ai rien vu de 
semblable. Tous se precipitent vers la porte, 
comme frappes de terreur; c’est a qui sortira le 
premier. Doue d’une assez grande force, je 
pousse les derniers , qui semblent hesiter : Pe- 
glise est Iibre,et la ceremonie s’acheve paisible- 
ment. 

Cette victoire ne me couta que la peine de 
tenir quelques instants le bras leve, et le cou¬ 
rage de prononcer energiquement quelques 
mots. 11 etait curieux de voir cette foule de tur¬ 
bans, de barbes noires, de figures aftreuses, de 
sabres, de poignards, fuir devant un pelerin et 
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mi ou deux religieux venus a son secours. Je 
me tins a la porte, et declarai qu’aucun homme 
ne rentrerait. Depuis lors j’ai remarque beau- 
coup plus de calme et de decence, surtout la 
veille et le jour de l’an, que le Saint-Sacrement 
^tait expose. Get etat de choses se maintient 
meme aux messes basses, ou je ne souffre pas 
le moindre bruit. On se tait quand on me voit. 


LETTRE VINGT-UNIEME. 


Betlileem, 21 janvier 1832. 


J’emploie, mon cher Charles, mes journees a 
visiter les lieux les plus remarquables des en¬ 
virons. Quand les courses sont longues, je monte 
de tres grand matin a cheval, accompagne de 
plusieurs religieux et d’une escorte d'Arabes de 
Kelhleein armes , precaution necessaire contre 
les dangers auxquels on est expose, dans les 
circonstances oil se trouve la Palestine, surtout 
dans les gorges des montagnes qui avoisinent 
la mer Morte, ou l’on a toujours a craindre de 
rencontrer les Bedouins. 

Les cilernes de David, qui autrefois touchaient 
aux portes de la ville, s’en trouvent maintenant 
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eloignees de mille pas, par suite de la ruine de 
ses an ciens edifices et du decroissementsucqessif 
de la population. Elies etaient pavees en plomb. 
L'une d’elles porte plus speeialement le nom du 
saint roi. 

Ces citernes rappellent a la fois et la victoire 
du prince sur les Philistins dans la plaine de 
Raphalm que je vous ai dit avoir vue a droite 
en venant de Jerusalem , et le glorieux refus 
qu’il fit, bien que brule par la soif, de boire de 
l’eau qu'au peril de la vie, trois braves de son 
armee etaient alles lui chercher a travers les 
ennemis. « Dieu me garde, dit-il, de faire une 
« telle chose : il me semblerait que je bois le 
« sang de ces vaillants hommes »; paroles re- 
marquables, et qu'il est impossible de ne pas 
admirer, quand on a connu les chaleurs de ce 
pays, et la soif excessive qu’elles causent, sur- 
tout apres les fatigues d'un long combat. 

Puisque je viens de vous parler de l’eau, je 
vous dirai en passant que celle de la citerne du 
monastere, a Bethleem , est delicieuse. Quand 
on en verse, on croit voir couler le crystal le 
plus pur; chaque goutte ressemble a un dia- 
mant. Celle de la citerne de Jerusalem lyi est 
encore superieure. Jamais je n’en ai vu ni bu 
d’aussi limpide. Croiriez-vous qu’a table il m’est 
souvent arrive de suspendre mon repas pour le 
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plaisir de la contempler, tant sa beaute me pa- 
rait extraordinaire ? 

A line lieue de Bethleem sont les etangs de 
Salomon , piscince aquarum dont parle ce prince 
dans 1’enumeration des grandes choses qu’il fit 
pour se rendre lieureux, et qu’ensuite il ne put 
considerer sans laisser echapper de son cceur 
cet aveu que dans tous les temps feront, s’ils 
sont sinceres, tous ceux qui, en chercliant le 
bonheur, le demandent a d’autres qu’a Dieu: 

« Et m’etant tourne vers tousles ouvrages de 
« mes mains, vers les travaux qui m’avaient 
« coute tant de sueurs, je vis qu'en tout il n’y 
« a que vanite et affliction d’esprit , et que rien 
« ne subsiste sous le soleil. » 

Ces etangs ont ete creus^s au sein de monta- 
gnes d’un acces difficile. 11 y en a trois / places 
l’un au dessus de 1’autre, en sorte que la sura- 
bondance du bassin le plus eleve toinbe dans 
celui qui est immediatement au dessous. Us ap- 
provisionnaient d’eau Jerusalem et Bethleem. 
Malheureusementlescanauxquiry conduisaient 
sont ruin^s en plusieurs endroits, et de la la 
necessity, si penible pour les femmes belhlee- 
mites, d’aller en cherclier fort loin. Il serait facile 
de reparer le mal a peu de frais. Mais qu J im- 
porte au pacha, qui ne vient dans son pacha- 
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lick que pour opprimer l’habitant, pour lui ravir 
sa derniere obole; qu’importe, dis-je, a un tel 
liomme que tout s’en aille en ruine ? Il renvoie 
les reparations a son successeur, celui-ciau gou- 
verneur qui viendra apres lui; et en attendant, 
les monuments tombent de vetuste, les edifices 
croulent, les opprimes emigrent ou ne restent 
que pour souffrir : tout languit, tout se fletrit, 
tout perit. 

Ces vastes piscines portent evidemment le 
sceau de l’antiquite la plus reculee, et 1’incre- 
dulite la plus obstinee ne saurait disputer a Sa¬ 
lomon la gloire de les avoir construites. Elies 
sont en partie taillees dans le roc, et prouvent 
un travail immense. On a peine a en croire 
ses yeux, lorsqu’on reflechit qu'elles ont ete 
pratiquees dans les flancs du rocher, sans le se- 
cours de la poudre, alors inconnue. 

Le dernier de ces reservoirs n’a que la moitie 
de la capacite du premier; j'en ignore les di¬ 
mensions precises, ainsi que celles des deux 
autres : le temps m'a manque. 

On m’a fait remarquer pres de la une petite 
source, en m’assurant qu’elle seule fournit l’eau 
a ces etangs. Cette assertion m’a paru ridicule : 
sans d’abondantes pluies, il n’est pas possible 
qu’ils soient jamais pleins. 

A deux cents pas de Bethleem, d’un autre 
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c6te, est une grotte du meme genre que eelle 
de la Nativity, raais moins grande, dediee ala 
Sainte-Vierge. On l’appelle la grotte de Lait. La 
tradition dit qu’avantlafuiteen Egypte, la Sainte- 
Vierge s’y cacha pendant quelque temps. On y 
voit un autel taille dans le roc, ou Ton celebre 
quelquefois le saint sacrifice de la messe. On y 
va aussi chanter les litanies. 

La devotion pour ce lieu est tres grande; elle 
a pour motif la vertu qu’on s’accorde a attribuer 
aux pierres de la grotte. Comme ces pierres sont 
tres tendres, on en detache facilement des mor- 
ceaux que Ton r^duit en poussiere, et que Ton 
fait prendre aux nourrices qui manquent de 
lait. Non seulement les Grecs, les Armeniens, 
les Russes, et en general toutes les nations qui 
ont des pelerins a Jerusalem, attachent une 
grande confiance a cette poudre, mais meme les 
Turcs et les Arabes, qui en transportent en Tur- 
quie et jusque dans l’interieur de l’Afrique. 

Je ne ferai aucune reflexion sur la vertu de 
ces pierres et sur ses causes. J’afHrme seule¬ 
ment comme une chose certaine qu’un tres 
grand nombre de personnes en obtiennent 
Teffet qu’elles en attendenl. 

A demi-lieue de cette grotte, vers {’orient, 
au dela d’une montagne que Ton descend par 
une pente extremement rapide, est le village 
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des Pasteurs. C’est le lieu qu’habitaient les ber- 
gers auxquels les anges apparurent pour leur 
annoncer la naissance du Sauveur. On Fapercoit 
tres distincteraent de la terrasse du monaslere, 
et je le contemple toujours avec un nouveau 
plaisir. L’histoire qu'il rappelle est une de celles 
qui, des mes premiers ans, entrait leplus dou- 
cement dans ma memoire, et je n*ai pas connu 
d'enfant chretien pour qui elle n’eut les raeraes 
cliarmes. A cet age, bien mieux que lorsque les 
passions ont introduit dans Fame une orgueil- 
leuse sagesse, on y trouve, on y sent quelque 
cliose de vraiment celeste, et grace a Finno- 
cence, a la purete du coeur, on se range vite et 
volontiers, si je puis m’exprimer ainsi, du c6te 
de celui qui, en admettant les hommes de bonne 
volonte aupres de son divin Fils, a fait passer 
les bergers avant les rois. 

Ce village est habite, moitie par des catho- 
liques , moitie par des grecs. II est bati comme 
tousceuxdu pays. Chaque maison n’est qu’un 
tas de pierres sans ordre, el presentant a peine 
Faspectdemurailles irregulieres, dans lesquelles 
sont deux trous qu’on appelle, Fun, la porte, 
l’autre, lafenetre. On nous montra un puits ou, 
selon la tradition, la Sainte-Vierge venait laver 
les langes de Fenfant Jesus, lorsqu’elle etait 
cachee dans la grotte de Lait. 
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L’eraplacement meme ou les bergers enten- 
dirent la voixdes anges, est raaintenant clos de 
raurs. II est plante d’environ cinquante ou 
soixante oliviers. La garde en est confiee a un 
pretre grec, que j’ai trouve denue de tout, et 
dans un tel etat de misere,qu’a peine quelques 
haillons couvraient sa peau brdlee par le soleil. 
Ce malheureux me demanda un peu de tabac ; 
comme je n’en avais pas, j’y suppleai en lui 
offrant quelques pieces de monnaie qu’il recut 
avec une vive reconnaissance, J’achetai de lui 
la permission de couper une branche d’olivier 
assez grosse pour me faire une canne et me ser- 
vir d’appui. 

A.u milieu de l’enclos est une grotte dans la- 
quelle sainte Helene a fait construire une cha- 
pelle dediee a la Sainte-Vierge. En y entrant, 
je m’y prosternai, et, selon mon habitude de 
lire sur les lieux memes a genoux, et tete nue, 
les passages qui s’y rapportent, je lus avec une 
grande sensation de bonlieur l’Evangile de saint 
Luc a l’endroit qui commence par ces mots : 

« Or, il y avait aux environs des bergers qui 
« passaient la nuit dans les champs, veillant 
<( tour a tour a la garde de leurs troupeaux, etc.» 

Et je me rappelai avec un plaisir nouveau et 
non moins vif, les vers suivants, dans lesquels 
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la poesie a fait passer les paroles de 1’evange 
liste : 


■< Dans les champs d’fipbraim, quels transports, quelle Ivresse! 
Quels sublimes concerts! 

Pourquoi cette alegresse ? 

Quelle clarte divine a sillonne les airs ? 

Void d’une lcg^re nue 
Qu’un des celestes messagers 
Est descendu pres des bergers. 

Us tremblent a sa vue : 

D’une gloire inconnue 
Son front est couronne. 


« Ne craignez pas, dit-il, livrez-vous a la joie , 

« G’est a vous , 6 pasteurs ! que le Tres-Haut m’envoie ; 
,< Allez k Bethleem, votre Sauveur est ne. >■ 

Puis 1’ange sans laisser de trace, 

Tel qu'un rapide eclair aux cieux est retourni. 
Cependant k travers l’espace, 

Un son vague s’est repandu, 

Et les bergers ont entendu, 

Aux doux fremissements de la harpe des anges, 

Ees chants precipites d’un concert de louanges. 


« Gloire a toi, Jehova ! gloire , gloire a jamais ! 

« Gloire au plus haut des cieux! tes mains sont desarmees , 
« Ton foudre dort eteint.... Gloire, gloire a jamais! 

« Hosanna! saint, saint, saint est le Dieu des armees ! •, 
« Gloire a toi, Jehova! gloire , gloire k jamais ! 

« Gloire au plus haut des cieux, et sur la terre paix ! 

« Ton loudre dort eteint. Tes mains sont desarmees, 

« Paix a tous les humains de bonne volonte! » 

Et ce cri par le ciel fut long-temps repete. 
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La chapelle et 1’enelos des Bergers apparte- 
uaient autrefois aux latins ; je n’ai pas besoin 
de vous dire qui les en a depouilles. 

Comme j’avais hier une forte course a faire, 
je montai a cheval avant le jour : je voulais 
visiter l’ancienne Thecue, patrie du prophete 
Amos; puis le Labjrinthe , nom que l’on donne 
a une suite de grottes dont le nombreest si con¬ 
siderable, qu’on l’ignore encore; et finalement 
la montagne des Frangais , ainsiappelee depuis 
la derniere croisade, parce qu’apres la prise de 
Jerusalem paries Sarasins, quatre cents Fran- 
9 ais s’y retirerent, et, ayant bati un chateau 
fort dont on voit encore les ruines, s’y main- 
tinrent long-temps. 

Commed'ecoutume j’avais avec moi plusieurs 
religieux et une escorte. Au bout de deux heures 
de marclie par un cbemin pierreux, apres avoir 
franchi plusieurs montagnes d’un acces difficile, 
on arrive a Thecue. Ce n’est plus qu'un amas 
de pierres qui couvrent Tespace d’une demi- 
lieue. En promenant mes regards sur ces rui¬ 
nes, j’apercus une colonne de marbre rouge et 
un bassin aussi de ma^jre , surmonte d’une 
croix. C’etait sans doute le baptislere d’une 
eglise qu’on m’assura avoir ete batie en cet en- 
droit par Sainte-Helene, bien que je ne pusse 
en decouvrir d’autres traces. 


T. (. 


14 
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En sortant de Thecue pour aller au Labyrin- 
ihe, nos Bethleemites s’aviserent de decharger 
leurs fusils, dont le bruit, repete par l’echo des 
raontagnes, semblait les amuser beaucoup. 
N’ayant dans mon escorte que dix hommes ar- 
mes, j’etais loin d’approuver ce passe-temps, 
qui avertissait les Arabes de la presence d’etran- 
gersdans des con trees voisines de la merMorte. 
Je leur fis une reprimande d’autant plus severe 
qu’en cas d’attaque, j’avais quelque raison de ne 
pas trop compter sur leur courage. Et puis, qui 
me garantissait que ces coups de fusil n’etaient 
pas un signal convenu? Un Arabereste toujours 
Arabe. 

Une heure ne s'etait pas ecoulee que, notre 
drogman accourant, pale et tout effraye:«Yoila 
«les Bedouins, nous crie-t-il! les voila!» Effecti- 
vement, nous apercevons bientot une vingtaine 
de figures noires qui nous suivent, sans cepen- 
dant venir trop pres de nous. Je fais rapproeher 
mes gens, je leur* ordonne de se serrer, surtout 
de marcher lentement pour montrer que nous 
ne craignions pas; et, continuant ainsi notre 
route a travers d’affr^jix precipices, nous arri- 
vons aux grottes. Les bedouins s’etaient eloi- 
gnes. 

L’entree de ces grottes est Ires perilleuse, et 
presque inaccessible : on n’y parvient qu’a tra- 
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vers des rochers qui paraissent comme suspen- 
dus sur des abymes, et par des senders telle- 
ment etroits, qu’un seul faux pas peut couterla 
vie. Aucun souvenir sacre ou profane ne se 
rattache a ces effrayantes cavernes; et puis j’en 
ai tant vu dans le cours de mes voyages, que je 
me souciais fort peu de m’exposer pour visiter 
l’interieur de celles-ci. Cependant, soithonte, 
soit reste de curiosite, je me Iaissai gagner; et 
me voila fesant le jeune homme, grimpant, es- 
caladant, sautant, et me trouvant enfin dans la 
premiere grotte. 

Malgrela prodigieuse elevation des voutes, la 
chaleur nous y etouffait; plus nous avancions, 
plus l’air devenait epais ; par surcroit, nos 
torches etaient a bout, et nous etions menaces 
d’une obscurite profonde. Apres avoir parcouru 
ce qu'il y a de plus remarquable, je crus pru¬ 
dent de donner Tordre du retour. Mais quand, 
au sortir de ce vaste souterrain, je vis a mes 
pieds ces affreux precipices, quandjeconsiderai 
vis-a-vis les rochers escarpes sur l’un desquels 
je devais m’elancer, je restai un instant immo¬ 
bile de stupeur, et me reprochai serieusement 
mon etourderie. Heureusement mon ange gar- 
dien etait la : aide d’un frere convers espagnol 
aussi courageux que charitable, je fis le saut, et 
parvins sans accident, bien qu’avec beaucoup 
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de peine , a l’endroit oil nous avions laisse nos 
chevaux. 

Notre caravane s’etait grossie en route : ici et 
la quelques Bethleemites s’etaient joints a nous, 
et nous nous trouvions pres de quarante per- 
sonnes. On avait eu soin de se munir de quel¬ 
ques provisions. Assis sur les rocliers, nous 
fimes un leger repas, afin de continuer nos 
courses avec plus de courage. Rien d’aussi pit- 
torescjue que le tableau qu’offrait cette col¬ 
lation; j’aurais donne tout au monde pour 
en prendre I’esquisse, mais je n’avais ni papier 

ni crayon.Nous etions'sur la pente d’un 

abyme, entoure de rocs dont les cimes sem- 
blaient s’elever jusqu'au firmament. Resserres 
dans un espace fort etroit, nous tenions pru- 
demment nos chevaux par la bride. Cbaque 
fois que je portais a la bouche un morceau de 
pain, ma jument hennissait, frappait du pied 
jusqu’a ce que je l’eusse partage avec elle. A la 
fin du repas, dans un moment ou ma pensee 
etait tout entiere a la singularite du spectacle 
que presentait la reunion de nos convives au 
milieu des dangers qui nous environnaient, 
quelle ne fut pas ma surprise de me voir appor- 
ter par mon drogman du cafe excellent dans 
une fort jolie tasse. Par un raffinement deten¬ 
tion , il l’avait prepare si secretement, que je 
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n'avais apercu ni feu ni fumee. Le cafe est ici 
une chose de premiere necessite, et je le savais 
deja par ma propre experience; mais me serais- 
je jamais dout^ que j’en prendrais en pareil 
lieu ? 

La collation aclievee, nous nous remlmes en 
marche. 

Cependant les Bedouins que nous croyions 
fort loin, ne s’etaient pas encore trouves si pres 
de nous. 11s etaient caches derriere les rochers ; 
nous apercevions par intervalle ou le bout 
d’une lance, ou un turban qui s’avancait et se 
retirait aussitot. Une attaque de Jeur part me 
parut inevitable; je la redoutais d’autant plus , 
que, forces d’aller un ii un, menant nos chevaux 
par la bride, nous avions peu de moyens de 
defense. Probablement ils reconnurent qu'ils 
auraient affaire, non seulement a des Bethlee- 
mites, mais a des Europeens, et jugeant leurs 
forces insuffisantes, ils nous laisserent passer. 

Apres deux heures de marche, nous arri- 
vames a la montagne des Francois. L’approche 
de ce mont est extremement penible : nulle 
trace de chemin* toujours des pierres , des ro¬ 
chers. Parvenus a la moitie de sa hauteur, mes 
compagnons me firent remarquer qu’a partir de 
ce point la montagne etait l’oeuvre de 1’art et 
avail ete elevee de main d’honmie. Le docteur 
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Clarke, celebre voyageur anglais, assure que 
cette montagne ressemble au Vesuve,et qu’elle 
a un cratere, selon lui, tres visible. 11 est vrai 
qu’il ne I’a apercue que de loin. On a droit 
neanmoins de s’etonner d’une telle erreur dans 
un homme de ce merite. 

Du sommet l’aspect est magnifique, enchan- 
teur.Quoique eloigneede quelques lieues,la raer 
Morte parait etre a vos pieds. Derriere s’elevent 
les montagnes de l’Arabie-Petree, ce vaste tom- 
beau d’un peuple ingrat, et celle de Nebo, sur 
laquelle Dieu ordonna au conducteur des He- 
breux de monter, et d’oii il lui fit voir tout le 
pays de deca et dela le Jourdain , ep lui disant: 
« Voila le pays que j’ai promis a vos peres; 
« vous le verrez, mais vous n’y entrerez point.» 
Vous savez pourquoi. A. droite se decouvrent 
les montagnes d’Hebron, ouTon montre encore 
le tombeau du patriarche de la Cbaldee, pere 
des croyants, celles d’Engadi, les hauteurs de 
Bethulie, etc. 

Nous rentrames fort tard, mouilles par une 
pluie abondante qui nous surprit en chemin. 

Adieu, mon eher Charles; selon toute appa- 
rence, ma lettre prochaine sera datee de Jeru¬ 
salem. Je dis aussi adieu a Bethleem; mais 
j’espere de la bonte de Dieu que, pour elle 
comme pour vous, ce ne sera pas le dernier. 
Adieu encore. 
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LETTRE VINGT-DEUXIEME. 


Jerusalem, SOjanvicr 1832. 


Me voila, mon cher Charles, de retour a Jeru¬ 
salem, apres une absence de trois semaines.Ce 
n’a pas ete sans un vif regret, et sans me pro- 
mettre de renouveler mes visites, que j’ai quitte 
cette chere Bethleem oil j’ai passe des moments 
si doux. Quelques jours avant mon depart, on 
commencait ay eprouver une disette cruelle; 
la misere devenait effrayante , et les immenses 
eharites des monasteres ne suffisaient plus pour 
la soulager. J’etais moi-meme accable des solli- 
citations des Bethleemites manquanl de pain , 
et se desolant sur le sort de leurs families. 

lei le fleau se fait sentir d’une maniere plus 
terrible encore ; il s’etend, a ce qu’il parait, sur 
toute la Palestine. De Hjhnoire d’homme on 
n’a vu les vivres si rares et si chers. Les appro- 
visionnements qu’a du faire le pacha d’Acre, 
qui depuis long-temps prevoyait le siege de sa 
capitale, y ont singulierement contribue. D’un 
autre cote, l’armee d’Egypte, qui aujourd’hui 
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bloque cette place et inonde le pays, absorbe 
tout ce qui reste de grains d’une annee mal- 
heureusement sterile. Le mal est a son comble. 
On ne rencontre partout que des gens a figure 
pale et maigre, a peine couverts de liaillons, 
qui vous arretent a chaque pas en vous tendant 
une main dessechee. Les petits enfants deman- 
dent en pleurant du pain a leurs parents , qui, 
mourant eux-memes de faim, ne peuvent leur 
repondre que par des gemissements et des lar- 
mes. Ce triste et continuel spectacle fend le 
coeur, eLconsterne. Le monastere fait ce qu’il 
peut; il distribue jusqu’a quinze cents pains 
par semaiue. 

Hier, dans l’apres-midi , je montai a cheval et 
me dirigeai du cote du monastere d’Elie. J’avais 
fait le matin , a pied, une course assez longue 
et ties fatigante : la chaleur etait excessive. Je 
venais de peler une orange pour etancher ma 
soif. Tout-a-coup j’entends derriere moi quel- 

ques cris; je m’arrete, je regarde. Deux 

jeunes femmes arabe^ dont l’une portait tin 
enfant sur le dos, s^aisputaient avec avidite 
l’ecorce d’orange que j’avais jetee ! 

Oh! que dans ce moment le souvenir de 
toutes les folles et inutiles depenses que j’avais 
jadis faites dans le monde,me montra coupable 
a mes yeux ! Mon sang se glacait en pensant au 
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nombre immense d’infortunes que j’aurais pu 
sonlager dans ces temps de penible memoire 
ou je me fatiguais a la poursuite d’une fausse 
fiSlicite, oil j’appelais bonheur ce que mainte- 
nant je regarde comrae le souverain mal! Je re- 
vins sur mes pas ; je donnai et je dis aux deux 
pauvres creatures ce que je pus pour les con¬ 
soler , et, les yeux tournes vers le Golgotha, je 
rentrai dans Jerusalem, me frappant la poi- 
trine,plus convaincu que jamais que le vrai 
bonheur consisle a imiter la charite du Sauveur, 
et a passer sur la terre, comme notre Jesus, en 
fesant du bien. 

Je compte rester maintenant dans le raona- 
stere de Saint-Sauveur jusqu’au dimanche de la 
Passion , et aller ensuite me renfermer jusqu’a- 
pres Paques dans l’eglise du Saint-Sepulcre. Je 
continuerai, comme j’ai deja commence, mes 
visites a rinlerieur et au dehors de Jerusalem, 
desirant voir dans les plus grands details tout 
ce que les lieux et les monuments offrent de 
remarquable. 11 m’est malheureusement impos¬ 
sible pour le moment de me rendre au Jour- 
dain, a la mer Morte, au monastere de Saint- 
Sabas, etc. : les Arabes, presses par la famine 
qui desole le pays, volent, pillent, assassinent 
plus que jamais; il serait dangereux de se confier 
aux routes, meme en prenant contre eux les 
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precautions qui suffisent dans les temps ordi- 
naires. J’ai eu 1’idee de me mettre en cliemin 
avec un Arabe de confiance qui m’aurait pro¬ 
cure des habits semblables aux siens; mais, les 
Arabes etant d’une maigreur extreme, la crainte 
d’etre train par mon embonpoint m’a fait aban- 
donner mon projet : je n’ai pas cru que la lon¬ 
gueur et l’epaisseur de ma barbe, non plus que 
mon teint hale , me deguisassent assez pour me 
soustraire au peril. 

Avant de vous entretenir de mes courses, 
mon cher Charles, je crois devoir consigner ici 
ce que j’ai pu recueillir de plus propre a vous 
donner une notion exacte de la Palestine, et 
specialement de Jerusalem. Les details dans les- 
quels je vais entrer, vous epargneront la peine 
des recherches que vous seriez peut -etre tente 
de faire a ce sujet. 

La Palestine est une province de l’Asie, ainsi 
nommee des Palestins ou Philistins 1 , peuples 
puissants, originates de l’Egypte, qui occu- 
paient cette partie du pays s’etendant le long 
de la Mediterranee , depuis Gaza, au midi, jus- 
qu’a Lydda, au septentrion. Anciennement elle 
portait le nom de Chanaan , quatrieme fils de 


1 Le mot dc Palestine ou Philistine , selon les interpretcs, signifie 


strangers. 
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Cham., et pere d’une posterite nombreuse. Elle 
s’appela ensuite Terre-Promise , parce queDieu 
l'avait promise aux pa triarches Abraham, Isaac 
et Jacob; puis te.rre d’Israel, et enfin Judee. Ce 
dernier nom lui fut donne apres le retour de la 
captivite de Baby lone, parce qu’alors la tribu 
de Juda etait la seule qui format un corps au- 
quel s’unirent les debris des autres tribus, dont 
les terres etaient presque entierement occupees 
par les Samaritains, les Idumeens et les Philis- 
tins. 

Depuis la venue de Jesus, on la nomme plus 
communement Terre -Sainle , a cause des inef- 
fables merveilles que Dieu y a operees; parce 
que le Sauveur du monde y a ete concu, qu’il y 
est ne, y a vecu, y est mort et ressuscite; qu’il 
a arrose cette terre de ses sueurs, de son sang, 
et qu’il n’est, pour ainsi dire, aucun lieu qu’il 
n’ait marque par les prodiges de son infinie 
charite. 

Cette contree, avantl’arrivee des Hebreux, etait 
gouvernee par des rois chananeens qui exer- 
caitmt dans leurs differentes villes un pouvoir 
absolu; lorsque Josue en eut fait la conquete, il 
la gouverna comme lieutenant du Seigneur. A 
Josue succederent les Anciens, auxquels l’auto- 
rite appartint quinze ans. Apres ce temps, les 
Israelites tomberent dans line espece d’anarchie 
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qui dura sept ou huit ans, et furent ensuite 
gouvernes par des Juges pendant trois cent 
dix-sept ans, et enfin par des Rois, dont le pre¬ 
mier fut Saul, jusqu’a la captivite de Babylone, 
periode de temps qui comprend cinq cent sept 
ans. 

Atf retour de la captivite, la Judee fut soumise 
aux rois de Perse, puis a Alexandre le Grand, 
et aux rois de Syrie et d'Egypte ses succes- 
seurs. 

Les Machabees , apres avoir defendu leur re¬ 
ligion par la force des armes, et retabli les af¬ 
faires de leur nation, demeurerent cent trente- 
cinq ans en possession du pouvoir supreme, et 
le perdirent sous le regne d’Herode le Grand. A 
la mort de ce prince, les Romains devinrent 
maitres absolus de la Judee, et le royaume 
qu’elle formait fut tout-a-fait detruit. 

On ne peut rien ajouter a Tidee que i’Ecri- 
ture donne de ce pays. Elle le decrit comme le 
plus beau et le plus fertile qu’il y ait au monde; 
cependant, aujourd’hui, il est en general in- 
culte et sterile : on y voit des plaines entieres 
oil ne croissent, a travers des amas de pierres, 
que quelques herbes sauvages, etdes montagnes 
chauves, brulees par le soleil, oil la chevre 
trouve a peine un peu de nourriture. 

L’impiete moderne n’a pas manque de se faire 
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de l’etat actuel des lieux un argument contre la 
veracity de nos livres saints, et d’insulter auda- 
cieusement a 1’esprit de verite qui les a dictes. 
Elle a des yeux pour voir, et un esprit pour 
comprendre les effets quelquefois terribles des 
coups que frappe la justice humaine. Elle n'a 
pas besoin qu’on lui explique comment la, oil 
furent les palais, les bosquets, les jardins d’un 
grand criminel, il ne resta plus que des ruines, 
il ne crdt plus que des epines et des ronces. 
Elle vous dira et le crime et le chaliment; vous 
saurez d’elle quel arret a condamne le cou- 
pable, quelle main a renverse ces superbes de- 
meures, desole ces champs : elle s’y connait, 
elle, qui, tout-puissante un moment, et don- 
nant a ses fureurs le nom de justice , porta si 
loin la desolation, entassa tant de ruines* mais 
quand il s’agit de la justice divine, elle n’y voit 
plus, elle n’y comprend plus rien. La croix est 
pour elle un objet de risee; l^grand nom de- 
vant lequel toute creature doit flechir le genou, 
provoque ses mepris. Dans de telles disposi¬ 
tions, aveugle volontaire, comment compren- 
drait-elle qu’une terre maudite, que la patrie 
d’une nation criminelle et reprouvee, ne peut 
plus maintenant presenter le beau spectacle de 
ce jardin delicieux oil coulaient le lait et le miel 
dont le pere de famille fit don a des enfants 
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alors cheris, parce qu'ils ne s’etaient point en¬ 
core rendus coupables ? Qu’elle vienne ici comme 
moi, qu’elle y apporte un peu de cet amour du 
vrai dont se piquent encore des gens qui ne 
veulent plus etre chretiens, et, j’ose le dire, 
elle sera obligee de se faire violence pour ne 
pas reconnaitrel’anatheme porte contre un pays 
ou se commit le plus execrable des forfaits qui 
put epouvanter l’univers, contre un pays ou 
fut demande a grands cris et repandu saerile- 
gemenf le sang du Fils de Dieu; par tout elle 
apercevra les vestiges toujours subsistants de la 
Justice eternelle, qui rappellent a la fois et le 
supplice de Fauguste Victime, et la vengeance 
qui le suivit. 

D’autres, mon cher Charles, chercheraient 
peut-etre a vous expliquer humainement com¬ 
ment ce pays jadis si fertile est devenu sterile, 
et offre maintenant un aspect si desolant et si 
triste, et je ne sais trop ce que les detracteurs 
des saintes Ecritures auraient a leur dire. Com¬ 
ment s’etonner, eu effet, qiFil en soit ainsi 
quand on a quelque connaissance de Fhistoire? 
Quelle est la contree au monde ou le fer et la 
flamme aient fait plus de ravages ? quelle est la 
contree sur le sol de laquelle ait ete repandu 
plus de sang, oil il y ait eu plus de carnage ? 
quelle est la contree qui ait plus souffert de la 
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guerre, de la famine, de la peste ?.Et dans le 

moment ou je trace ces lignes, ne suis-je pas 
moi-meme entoure de ces fleaux? II n’y a pas a 
douter qu'ecrase par tant de calamites, ce pays 
ne devienne entierement inculte et sauvage. Les 
sources disparaissent sous les mines; les terres 
qui couvraient les montagnes, et qui elaient 
soutenues par le travail d’une immense popula¬ 
tion , roulent dans la plaine; les collines qui 
jadis portaient le murier, le figuier, ne montrent 
plus que des rochers secs et arides; les endroits 
qui, par des atterrissements reguliers et succes¬ 
ses, recevaient un certain degre de fertilite, 
n’offrent plus que quelques genets epars, quel- 
ques buis nes dans les fentes du rocber, etc. 

Et, encore une fois, ce qui contribue le plus 
a faire de la Palestine un desert, c’est le despo- 
tique gouvernement sous lequel elle gdmit, et 
don l la devise est destruction. On ne saurait 
trop le repeter, la Porte met ch&que jour ce 
malheureux pays a I’enchere : le pacha qui en 
offre le plus, en devient le tyran. Maitre de la 
tete de l’Arabe comme de son chameau, de sa 
jument comme de sa tente, il ne signale son 
passage que par des vexations. A 1’aspect des 
satellites qui viennent lever le tribut, des vil¬ 
lages entiers abandonnent leurs masures; et les 
pauvres opprimes aiment mieux mourir de mi- 
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sere dans les antres des rocliers, que d’expirer 
sous le baton du soldat, qui, de son c6te, fu- 
rieux de voir sa proie lui echapper, se venge en 
coupant l’olivier de l’infortune qu’il n’a pu at- 
teindre. 

Mais la encore, vnon cher ami, je ne saurais 
rien voir de purement humctin. Ce despotisme, 
cette tyrannie, cette avarice, ces vexations, le 
ciel les fait servir a l’exeeution des arrets de son 
inflexible justice; et le Turc avec ses crimes, 
seule chose qui soit veritablement a lui et lui 
appartienne en propre, le Turc, dis-je, n’est, 
sans le savoir, que ce qu’est le bourreau dans 
l’execution des arrets de la justice humaine. 

&u reste, il est a remarquer que ce ne sont 
pas seulement les livres saints qui louent la fer¬ 
tility primitive de la Palestine. Si les hommes 
qui, d’ordinaire, accordent si liberalement aux 
auteurs paiens une foi et un respect qu’ils re- 
fusent a l’Ecriture, eussent pris la peine de 
consulter l’antiquite profane, ils y auraient 
trouve des temoignages non suspects de la 
meme verite. Hecatee, qui vivait sous le premier 
Ptolemee, represente ce pays comme une terre 
tres peuplee et abondante en toute sorte de 
fruits. La description qu’en fait Pline ne lui est 
pas moins favorable.Tacite, Ammien-Marcellin, 
et d’autres, dans les endroits oil ils ont occasion 
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d’en faire mention, n’en parlent aussi qu’avec 
eloge. II semble meme que, encore aujourd’hui, 
la Providence ait voulu conserver sur cette con- 
tree desolee des signes visibles de ce qu’elle 
serait sans la malediction qui pese sur elle: 
dans les lieux cultiv.es, le froment est d’une 
grande beaute, les grappes de raisin sont enor- 
mes, les legumes excellents, et tels qu’en au- 
cun pays je n'en ai mange de meilleurs, et je 
pourrais en dire autant de beaucoup d’autres 
productions du sol. 

Dans les choses que j’ai a vous raconter de 
Jerusalem, et surtout dans la longue serie des 
maux auxquels elle a ete en proie depuis que 
son malheureux peuple osa demander au ciel 
que «le sang de Jesus-Christ retombat sur lui et 
sur ses enfants », vous reconnaitrez encore plus 
visiblement et plus douloureusementl’empreinte 
de la redoutable main de Dieu. 

Jerusalem fut batie, suivant les uns, Ian du 
monde2023, ou, suivant les autres, Pan 1991, 
par le grand-pretreMelchisedech. 11 lui donna le 
nom de Salem, qui signifie demeure de lapaix. 
Cinquante ou soixante ans apres sa fondation, les 
Jebuseens, descendants de Jebus, fils de Cha- 
naan , s’en emparerent. Pour assurer leur con- 
quete, ils en agrandirent les inurailles, et ele- 
verent une forteresse sur le mont Sion, qu’ils 
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nommerent Jebus ; de ce nora et de celui de 
Salem , selon quelques interpretes, la nouvelle 
ville s’appela Jerusalem. 

Josue, apres avoir vaincu et fait mourir le 
roi Adonibesech dans la journee de Gabaon , 
prit cette ville. A sa mort, les Jebuseens y ren- 
trerent; mais bientot les Israelites s'en rendirent 
maitres de nouveau, excepte de la forteresse, 
qui resta au pouvoir de leurs ennemis jusqu’au 
moment ou David, se voyant possesseur du 
trdne d'Israel, alia les attaquer, les chassa, et 
clioisif Jerusalem pour la capitale de son 
royaume. David fagrandit; son fils Salomon 
en fit une des plus belles villes do l’Orient, 
et y batit ce temple magnifique dont l’Ecriture 
nous a transmis une description si pompeuse. 
Apres la mort de ce prince, et sous le regne de 
Roboam son suceesseur, Fan du monde 3033, 
elle tomba entre les mains de Sesach, roi d’E- 
gypte, qui se contenta de piller les tresors du 
temple et ceux du palais du roi, et se retira 
avec un immense butin , dans lequel se trou- 
vaient les boucliers d 5 or que Salomon avail fait 
faire. Elle fut ensuite prise par Joas, roi d’ls- 
rael, sous le regne d’Amasias; par les Assyriens, 
du temps de Manasses; par Nabucliodonosor, 
quatre fois, sous les regnes de Joachim, de son 
fils Jechonias, etdeSedecias : l’impie vainqueur 
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init tout a feu et a sang, ruina la ville de fond 
en.comble, et transporta le peuple en capli- 
vite. 

Apres soixante-et-dix ans, Jerusalem fut re- 
tablie et peuplee de nouveau vers l’an du monde 
3468 (d’autres disent 3466), par Cyrus, qui 
permit aux Juifs de retourner dans leur patrie. 
L’an 3831 , elle tomba au pouvoir d'Antiochus 
£piphane, roi de Syrie, qui la livra au pillage , 
fit perir dans l’espace de trois jours quatre- 
vingt mille de ses habitants, en vendit qua- 
rante mille, et en eramena captif un pared 
nombre; mais elle fut reprise par Judas Ma- 
chabee, et vainement depuis assiegee par plu- 
sieurs souverains de Syrie. 

A dater de cette epoque, Jerusalem jouit de 
la tranquillite jusqu’au regne d’Hircan et d’A- 
ristobule. 

En 3941, les demeles survenus entre ces deux 
freres, et leurs pretentions reciproques a la 
royaute, ainsi qu’a la grande sacrificature, devin- 
rent pour le grand Pompee, vainqueur de Mi- 
thridate , un motif ou un pretexte de marcher 
vers la Judee, et d'alleren assieger la capitale. II 
s’en rendit maitre apres une lutte de trois mois, 
profana le temple en penetrant jusque dans le 
sanctuaire, dont 1’entree n’^tait permise qu’aux 
pretres seuls, voulut voir tons les tresors sans 
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toutefois toucher a aucun, manifesta, non seu- 
lement une vive surprise, mais une sincere,fid- 
rairation, en apprenant que les dangers du siege, 
pendant lequel ses machines avaient ete presque 
constamment dirigees contre le temple, n'a- 
vaient point interrompu les ceremonies et les 
fonctions des pretres; il prescrivit lui-meme des 
sacrifices a Dieu, adjugeaa Hircan la souveraine 
sacrificature etle gouvernement de sa nation , 
sans lui oter autre chose que le titre de roi, et 
s’en retourna a Rome, emmenant captifs avec 
lui Aristobule et sa famille. 

Vingt-six ans apres, Herode le Grand, celui- 
la meme sous le regne duquel naquit le Sauveur, 
soutenu par la liberalite romaine, et devenu 
maitre du royaume de Judee par le credit d’An¬ 
toine, vint a son tour attaquer Jerusalem, qui, 
pendant plus de cinq mois, lui opposa la resis¬ 
tance la plus vigoureuse. Les Romains, par le se- 
cours desquels il triompha, se livrerent a des pro¬ 
fanations et a des cruautes horribles. Pillant, 
brulant, n’epargnant ni rang, ni sexe, ni age, 
ils n’y auraient laisse que des ruines, si celui 
pour lequel ils avaient combattu n'eut, a force 
d’argent, apaise la fureur du general et de ses 
soldats. 

Enfin, pour cette Jerusalem coupable, qui , 
apres avoir fait mourir les prophetes et lapide 
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les envoyes de Dieu, avait meconnu le Messie 
luKmeme, rejete les plus tendres avances de 
son amour, et mis le comble a son ingra¬ 
titude par un deicide ; enfin, dis-je, arrivent 
ces jours malheureux dont l’infinie cliarite du 
Sauveur Tavait avertie en pleurant sur elle, ces 
jours « ou , lui avait-il dit, tes ennemis t’envi- 
« ronneront de tranchees, et t’enfermerorit, et 
« te serreront de toute part, et te raseront, et 
« te detruiront toi et tes enfants qui sont dans 
« tes murs, et ne laisseront pas pierre sur 
« pierre, parce que tu n’as pas connu le temps 
« auquel Dieu t’a visitee ». ‘ 

Menaces chaque jour dans leur fortune et 
dans leur vie par le gouverneur de la Judee, 
Florus, et las de supporter ses exactions et sa 
tyrannie, les Juifs secouent le joug, prennent 
les armes, et levent l’etendard de la revolte 
contre les Romains. Par ordre de Neron , Ves- 
pasien se porte en hate sur la Palestine, avec 
injonction d’exterminer les rebelles, s'il ne peut 
les ramener a 1’obeissance. Pour leur donner le 
temps de se reconnaitre, il commence la guerre 
par la Galilee. Bientot tout a plie sous le fer de 
ses soldats, a l’exception de Jerusalem seule, 
dont il commence le siege. Sur ces entrefaites, 
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il est eleve a l’empire; oblige de retourner en 
Italie, il confie la suite de l’entreprise a Titus 
son fils. 

C’etait en l’an 70, vers le temps de la Paque, 
epoque ou une population innombrable se ren- 
dait de toute part a Jerusalem pour la solennite: 
et cette circonstance, qui accroit la confiance 
des revokes, et les montre a eux-memes comme 
invincibles, est une de celles qui doit faire pa- 
raitre a leurs propres veux, comme aux yeux de 
1’univers, la vengeance divine plus eclatante et 
plus terrible. Des factions divisent cette im¬ 
mense multitude ; le gouvernement est aux 
mains des plus sedilieux, toujours plus obstines 
a mesure qu’ils deviendront plus miserables, 
et determines a resister jusqu’a la mort, non 
seulement a la valeur et au courage, mais a la 
generosite et a la clemence meme de l’ennemi. 

Apres de longs travaux souvent interrompus, 
quelquefois en partie detruits par Faudace des 
assieges, Jerusalem est environnec de tranchees , 
cerne'e de toute part , et subit tous les fleaux. Le 
18 avril, la premiere muraille est emportee; le 
7 mai, la seconde tombe; le 7 juillet, la tour 
Antonia est enlevee ; deux jours apres, le sacri¬ 
fice perpetuel cesse pour jamais. Le 10 aout, 
malgre les ordres les plus precis donnes par 
Titus pour sauver le temple, les flammes d^- 
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vorent ce magDifique edifice; le 7 septembre, ia 
derniere muraille s’ecroule, et le lendemain , 
le vainqueur entre triomphalement dans la cite, 
dont les rues, les places publiques, les maisons 
sent, joncliees de morts el de mourants. Le feu 
embrase les quartiers qu’a epargnes le siege; 
les debris du temple sontdemolis, et la charrue 
passe sur ces ruines. 

Ce n’eslpas moi, mon cher Charles, qui veux 
vous raconter les details de cette epouvautable 
desolation. Four montrer an tnonde sa justice, 
pour confondre l’incredulite des temps a venir 
et la reudre inexcusable, le Ciel a voulu que 
Thistoire de cette guerre fut ecrite, entre autres, 
par un homme dont la veracile ne put etre re- 
voquee en doute; par un homme qui y a ete a 
la fois acteur et temoin , qui a eu des relations 
directes et publiques avec les assieges et les as- 
siegeants, avec les vainqueurs et les vaincus; par 
un Juif de race sacerdotale, a la fois politique el 
guerrier, qui, lui-meme, a la tete de ses conj- 
patriotes, combattit pendant cinquante jours 
contre Vespasien , parut a la breche, el brava 
plus d’une fois la mort; qui, enfin, en fesant 
eclater les qualites d’un Israelite et d’un citoyen 
devoue aux interets de sa religion et de sa pa- 
trie, n’en rendit pas moins a la valeur et a la 
generositedel’ennemi un hommage tel, queTitus 
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voulut signer son livre de sa propre main, etlefit 
deposer dans la bibliotheque de Rome comme 
un des plus beaux monuments de sa gloire. 
C’est cel homtne qui, sans soupconner quelle 
tache il avail a remplir dans le plan de la Pro¬ 
vidence, a ecrit, et va vous dire ce que sontles 
fleaux, les discordes, le fer, le feu, la famine, la 
peste accourant aux ordres de Dieu, dans une 
cite criminelle, pour en punir la sacrilege ini- 
quite. Lisez : 

« Tite, maitre du second mur, resolut d’at- 
taquer le troisieme. La famine etait deja si 
grande parmi les assieges, qu’ils ne pouvaient, 

malgre leurs vols, subsister long-temps. II 

ne mettait point en doute de prendre la place ; 
mais comme il desirait de la conserver, il ta- 
chait, en meme temps qu’il pressait le siege, 
de porter les Juifs a se repentir de leur revolte. 
Ainsi, parce qu'il savait que les raisons sont 
quelquefois plus puissantes que les armes, il 
crut devoir joindre les conseils aux actions en 
exhortant les assieges a penser a leur salut sans 

s’opiniatrer davantage.Il jeta, pour ce sujet, 

les yeux sur .Tosephe, qu’il jugeait plus capable 
que nul autre de les persuader, parce qu’il etait 
de leur nation et qu’il leur parleraitenleur lan- 
gue. Mais celui-ci ne put flechir les factieux. 
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Le peuple, au contraire, fut emu, et pensa a se 
sauver par la fuile. Plusieurs vendirent ce qu’ils 
avaient de plus precieux pour une petite quan¬ 
tity de pieces d’or qu’ils avalaient, de peur que 
les factieux ne les leur prissent, et s’enfuyaient 
vers les Romains; mais Jean et Simon (chefs du 
gouvernement) mirent des corps de garde aux 
portes, avec ordre de ne laisser non plus sortir 
les Juifs qu’entrer les Romains, et sur le moin- 
dre soupcon l’on tuait a 1’instant ceux qu’on 
croyait avoir dessein de s’en aller. 

« II etait egalement perilleux pour les riches 
de demeurer ou de vouloir s’enfuir, parce qu’il 
siiffisait qu’ils eussent du bien pour donner su- 
jet de les tuer. Cependant la famine croissant 
toujours, la fureur des factieux croissait aussi; 
et plus on allait en avant, plus ces deux maux 
joints ensemble produisaient des effets terribles. 
Comme on ne voyait plus de ble, ces ennemis de 
leur patrie, qui avaient allume le feu de la guerre, 
entraient de force dans les maisons pour y en 
chercher. S’ils en trouvaient, ils battaient ceux 
a qui il appartenait, pour punition de ne l’avoir 
pas declare. S’ils n’y en trouvaient point, ils les 
accusaient de l’avoir cache, leur fesaient mille 
maux pour les obliger a le confesser, et il suffi- 
sait de se bien porter pour etre, dans leur es¬ 
prit, coupable de ce crime pretendu. Quant a 
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ceux qu’ils voyaient reduits a la derniere extre- 
mite, ils se delivraient de la peine de tuer ces 
malheureux en les abandonnant a la faim. Plu- 
sieurs riches vendaient secretement tous leurs 
biens pour une mesure de froment, et les moins 
accommodes pour une mesure d'orge. Ils s’en- 
fermaient ensuite dans les lieux les plus recules 
de leurs maisons, oil les uns mangeaient ce 
grain sans etre moulu , et d’autres le mettaient 
en farine, selon que leur besoin ou leur crainte 
le leur permettait. On ne voyait en nul lieu des 
tables dressees, mais cbacun tirait de dessus les 
charbons de quoi manger, sans se donner le 
loisir de le laisser cuire. Vit- on jamais une mi- 
sere aussi deplorable? II n’y avail que ceux qui 
avaient la force a la main qui ne l’eprouvassent 
pas. Tous les autres plaignaient inutilement 
leur malheur; et comme il n’y a point de res¬ 
pect qu’un mal aussi pressant qu’est celui de la 
faim ne fasse perdre, les femmes arrachaient le 
pain des mains de leurs maris, les enfants des 
mains de leurs peres, et, ce qui surpasse toute 
creance, les meres des mains de leurs enfants. 
Ceux qui en usaient de la sorte ne pouvaient 
meme si bien se cacher qu’on ne leur otat ce 
qu’ils venaient de prendre aux autres; car aus- 
sitot qu’une maison etait fermee, le soupcon 
que Ton avait que ceux qui etaient dedans 
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avaient quelque chose a manger, en fesait rom- 
pre les portes pour y entrer, et pour leur oter 
les morceaux de la bouche. On frappait les 
vieillards qui ne voulaient pas les rendre; on 
prenait a la gorge les femmes qui cachaient ce 
qu’elles avaient dans les mains; et, sans avoir 
compassion des enfants memes qui tetaient en¬ 
core , on les jetait contre terre apres les avoir 
arraches a la mamelle de leurs meres. Ceux 
qui couraient pour ravir ainsi le pain des autres 
s’emportaient de colere contre ceux qui allaient 
plus vite qu’eux, comme s’ils les eussent cruel- 
lement offenses, et il n’y avait point de tour- 
ments que l’on n’inventat pour trouver moyen 
de vivre. On pendait les horames par les parties 
de toutes les plus sensibles; on leur enfoncait 
dans la chair des batons pointus, et on leur fe¬ 
sait souffrir d’autres tourments inouis, quand 
ce n’aurait ete que pour leur faire confesser 
s’ils avaient seulement cache un pain ou quelque 
poignee de farine. Ces bourreaux trouvaient que 
dans une telle necessite on pouvait sans cruaute 
exercer de si horribles inliumanites, et ils amas- 
serent par ce moyen de ^poi vivre pour six 
jours. Us otaient meme aux pauvres les herbes 
qu’ils allaient cueillir de nuit, hors de la ville, 
au peril de leur vie, sans vouloir seulement 
ecouter les conjurations qu’ils leur fesaient au 
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nom de Dieu de leur en laisser quelque petite 
partie , et croyaient leur faire une grande grace 
que de ne pas les tuer apres les avoir voles. 

« C’etait ainsi que ces pauvres gens etaient 
traites par les soldats. Quant aux personnes de 
qualite,on les menait aux tyrans qui autori- 
saient tous ces crimes; et, sur de fausses accu¬ 
sations , ils fesaient mourir les uns comme ayant 
trempe dans quelque conspiration pour livrer 
la ville aux Romains, et la plupart sous pretexte 
qu'ils voulaient s’enfuir vers eux. Simon en- 
voyait a Jean ceux qu’il avait depouilles de leur 
bien, et Jean envoyait a Simon ceux qu'il avait 
traites de la meme sorte. Ainsi, ils se jouaient 
du sang du peuple, et partageaient ensemble 
les depouilles de ces miserables. Leur passion 
de dominer les divisait, mais la conformite de 
Ieurs actions les unissait; et celui d’eux passait 
pour mechant qui ne fesait point de part a 
Tautre de ses voleries, comme si c’etail lui faire 
un grand tort que de ne lui pas donner ce que 
la detestable societe de leurs crimes ne lui fesait 
pas moins meriter qu 5 a lui. 

« Ce serait m’e^pger a une chose impossible 
que d’entreprendre de rapporter particuliere- 
ment toutes les cruautes de ces impies. Je me 
contenle de dire que je ne crois pas que depuis 
la creation du monde on ail vu nulle autre ville 



237 

tant souffrir , ni d’autres hommes dont la ma¬ 
lice fut si feconde en toute sorte de mechan- 
cet^s. Ils donnaient mdme mille maledictions a 
ceux de leur propre pays pour rendre plus sup- 
portables aux etrangers leur rage et leur fureur 
envers eux; et comme la corruption infecte tel- 
lement Fair lorsqu’elle est venue a son comble, 
qu’elle ne peut plus se cacber, mais se decouvre 
felle-meme, la verite contraignait ces scelerats a 
confesser qu’ils n’etaient que des esclaves, des 
gens ramasses, des avortons, et comme la lie 
de notre nation. 11s se peuvent avancer que 
la gloire leur est due d’avoir ruine Jerusa¬ 
lem, d’avoir contraint les Romains a rempor- 
ter une si funeste victoire, et d’avoir merile 
qu’on les considere comme ayant mis le feu 
dans le temple, puisqu’on l’y a mis trop tard a 
leur gre. Ils virent bruler la ville haute sans en 
temoigner la moindre douleur ni jeter une seule 
larme, quoiqu’il y eiit des Romains touches de 
ces sentiments d’humanite. 

« Cependant Tite fesait toujours avancer ses 
plates-formes, quoique ceux qui y travaillaient 
fussent fort incommodes par les Juifs qui de- 
fendaient les murailles , et il envoya une partie 
de sa cavalerie se mettre en embuscade dans les 
vallees, afin de prendre ceux qui sortaient pour 
aller chercher des vivres, entre lesquels il y 
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avait des gens de guerre a qui ce qu’ils volaient 
dans la ville ne suffisait pas; mais la plus grande 
partie etait du pauvre peuple, que la crainte de 
laisser leurs femmes et leurs enfants exposes a 
la rage de ces furieux empecliait de s’enfuir, et 
que la faim contraignait de sortir. La necessite 
et l’apprehension du supplice les obligeaient a 
se defendre, lorsqu’ils etaient decouverts et at- 
taques; et comme ils ne pouvaient esperer de 
misericorde apres s’etre defendus, ils n’en de- 
mandaient point aussi, et on les crucifiait a la 
vue des as sieges. Tite trouvait qu’il y avait en 
cela d’autant plus de cruaute, qu’il ne se passait 
point de jour que Ton n’en prit jusqu’a cinq 
cents, et quelquefois davantage; mais il ne 
voyait point d’apparence de renvoyer des gens 
qui avaient ete pris de force : il trouvait trop de 
diffieulte de les faire garder a cause de leur 
grand nombre, et il esperait que la vue d’un 
spectacle si terrible pourrait toucher les assie- 
ges par la crainte d’etre traites de la meme 
sorte, car la haine et la colere dont les soldats 
romains etaient animes, fesaient souffrir a ces 
miserables, avant de mourir, tout ce que l’on 
peut attendre de l’insolence des gens de guerre. 
A peine pouvait - on sujfire a faire des croix et d 
trouver de la. place pour les planter; mais tant 
s’en faut que les factieux cbangeassent pour 
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cela de sentiment, qu’ils en devenaient au con- 
traire plus furieux. Ils amenaient sur les mu- 
railles, attaches avec des cordes, les amis de 
ceux qui s’etaient enfuis et ceux du peuple qui 
temoignaienl le plus desirer la paix, et disaient 
que ceux qui etaient entre les mains des Re¬ 
mains, n’y etaient pas comme prisonniers, mais 
comme suppliants. Cet artifice arreta durant 
quelque temps plusieurs de ceux qui avaient 
dessein de s’enfuir; mais il ne fut pas plutdt de- 
couvert qu’un grand nombre s’en allerent, sans 
que 1’apprehension du supplice qu’ils ne dou- 
taient point qui ne leur fut prepare put les 
retenir, la mort qu’ils recevraient paries mains 
de leurs ennemis leur paraissant douce en com- 
paraison de ce que la famine leur fesait souffrir. 
Tile fit couper Les mains a plusieurs, et les reu- 
voya en cet etat a Jean et a Simon, pour faire 
-voir par un si rude traitement qu’ils n’etaient 
pas des transfuges, et leur faire connaitre qu’ils 
devaient au moins alors cesser de le vouloir 
contraindre a ruiner la ville, et penser plutot, 
dans cette derniere extremite, a sauver leur vie, 
a sauver leur patrie, et a sauver ce temple au- 
quel nul autre n’etait comparable. Mais en 
m£me temps ce grand prince pressait ses tra- 
vaux pour reduire par la force ceux qu’il ne 
pouvait ramener par la raison. 
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« Trouvant beaucoup de difticultes a empe- 
cher les sorties, il prit le parti d’elever autour 
de la ville une muraille, dont le circuit fut de 
trente-cinq stades, avec treize forts de dix stades 
de tour, et ce qui parait incroyable, c’est que 
ce < ‘grand ouvrage fut commence et acbeve en 
trois jours. 

a Les Juifs, se voyant alors entierement ren- 
fermes dans la -ville, desespererent de leur sa- 
lut. La famine, qui croissait toujours , devorait 
des families entieres. Les maisons etaient pleines 
de corps morts de femmes et d’en fonts, etles rues 
l’etaient de ceux des vieillards. Les jeunes, tout 
enfles et tout languissants, allaient en chance- 
lant a chaque pas dans les places publiques ; on 
les aurait plutot pris pour des spectres que pour 
des personnes vivantes, et la moindre chose 
qu’ils rencontraient, les fesait tpmber.. Ainsi, 
ils n’avaient pas la force d’enterrer les morts ; 
et quand ils l’auraient eue, ils n’auraient pu s’y 
resoudre, tant a cause de leur trop grand nom- 
bre, que parce qu’ils ne savaient combien il 
leur restait a eux-memes de temps a vivre. Que 
si quelques-uns s’efforcaient de rendre ce devoir 
de piete, ils expiraient presque tous en s’en ac- 
quittant, et d’autres se trainaient comme ils 
pouvaient jusqu’au lieu de leur sepulture, pour 
y attendre le moment de leur mort, qui etait 
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si proche. Au milieu d’une si affreuse misere,on 
ne voyait point de pleurs, on n’entendait point 
de gemissements, parce que cette horrible faim 
dont Tame etait occupee, etouffait tous les autres 
sentiments. Ceux qui vivaient encore, regar- 
daient les morts avec des yeux secs; et leurs 
levres , tout enflees et toutes livides, fesaient 
voir la mort peinte sur leurs visages. Le silence 
etait aussi grated par toute la ville que si elle 
eut ete ensevelie dans une profonde nuit, on 
qu’il n’y fut reste personne. Dans une telle mi¬ 
sereres scelerats, qui en etaient la princi- 
pale cause, plus cruels que la faim et que les 
betes les plus furieuses , entraient dans ces 
maisons devenues des sepulcres, y depouil- 
laient les morts, leur otaient jusqu’a leur che¬ 
mise , et ajoutant la moquerie a urie si epou- 
vantable inliumanite, percaient de coups ceux 
qui respiraient encore pour eprouver si leurs 
epees etaient bien tranchantes ; mais, par une 
autre cruaute toute contraire, ils refusaient avec 
mepris de tuer ceux qui les en priaient, ou de 
leur preter leurs epees pour se tuer eux-memes, 
afm de se delivrer des maux que la famine leur 
fesait souffrir. Les mourants, en rendant fame, 
tournaient les yeux vers le temple, et avaient le 
coeur outre de douleur de laisser encore en vie 
ces scelerats, qui le profanaient d’une maniere 
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si horrible. Ces monstres d’impiete fesaient an 
commencement enterrer les morts aux depens 
du tresor public, poiir se delivrer de leur puan- 
teur; mais ne pouvant plus y suffire, ils les fe¬ 
saient jeter par dessus les murs dans les vallees. 
L’horreur qu'eut Tite de les en voir pleins, 
lorsqu’il fesait le tour de la place, et l’etrange 
pourriture qui sortait de tant de corps, lui firent 
jeter un profo'nd soupir ; il leva ses mains vers 
le ciel, et prit les dieux ci te'moin qu’il n’en etait 
pas la cause. 

« Une partie de ceux qui s’enfuyaient de Je¬ 
rusalem pour se sauver, se jetaient par dessus 
les murailles; d’autres prenaient des pierres 
sous pretexte de vouloir s’en servir contre les 
Romains, et passaient ensuite de leur c6te. Mais 
apres avoir evite un mal, ils tombaient dansun 
autre encore plus grand, parce quo la nourri- 
ture qu’ils prenaient leur donnait une mort plus 
prompte que celle dont la faimles tnenacait; car 
etant enfles et comme hydropiques, ils man- 
geaient avec tant d’avidite pour remplir ce vide 
qui mettait la nature dans la defaillance, qu’ils 
crevaient presque a l’heure meme. Ceux qui de- 
venaient sages par leur exemple, evitaient cet in¬ 
convenient en ne mangeant que peu ada fois 
pour raccoutumer leur estomac a ses fbnctions 
ordinaires; mais ils se trouvaient alors dans un 
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etat plus deplorable qu’auparavant. Nous avons 
vu conime ceux qui voulant se sauver avalaient 
de Tor, dont il y avait dans la ville une telle 
quantite, que ce qui valait auparavant vingt- 
cinq attiques, n’en valait plus que douze. II ar- 
riva qu’un des transfuges ayant ete surpris au 
camp des Syriens lorsqu’il cherchait dans ce 
dont la nature l’avait oblige de se decharger, 
cet or qu’il avait avale, le bruit courut aussitbt 
dans le camp que ces transfuges avaient le corps 
tout rempli d’or; et plusieurs de ces Syriens et 
des Arabes leurfendirent le ventre pour chercher 
dans leurs entrailles de quoi satisfaire leur abo¬ 
minable avarice : ce qui peut passer, a mon 
avis, pour la plus horrible de toutes les cruau- 
tes que les Juifs aien t eprouvees, quelque grandes 
et quelque extraordinaires qu’aient ete les au- 
tres, car, dans une seule nuit, deux mille fmirent 
leur vie de cette sorte. 

« Tite en concut une telle horreur, qu’il re- 
solut de faire environner par sa cavalerie tous 
les coupables pour les faire tuer a coups de 
dards; et il l’aurait execute, s’il ne se fut trouve 
que leur nombre surpassait de beauconp celui 
des morts. 11 assembla tous les chefs de ses 
troupes auxiliaires, et meme de celles de l’em- 
pire, parce quequelques soldats romains avaient 
eu part a ce crime, et leur dit avec colere:« Est- 
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f( il possible qu’il se soit trouve parmi vos sol- 
« dats des bommes qui, plus cruels que les 
a betes les plus cruelles, n’aient pas craint de 
« commetlre un si detestable crime par l’espe- 
a ranee d’un gain incertain, et qui n’aient point 
« de honte de s’enrichir d’une maniere si exe- 
« crable ? Quoi! les Arabes et les Syriens auront 
« 1’audace d’exercer de si horribles inhumanites 
« dans une guerre qui ne les regarde point, et 
« de donner sujet d’attribuer aux Romains ce 
« que leur avarice, leur cruaute et leur haine 
« pour les Juifs leur fait faire ? » 

«Apres que ce grand et juste prince eut parle 
de la sorte, il declara que si quelqu’un etait si 
mechant et si hardi que d’oser a 1’avenir entre- 
prendre rien de semblable, il lui en couterait la 
vie, et commanda a tous les officiers des le¬ 
gions de faire une recherche tres exacte de ceux 
que Ton en soupconnerait. Mais nulle crainte 
du chatiment n’est capable de reprimer Tava- 
rice : l’amour du gain est si naturel aux hommes, 
que, cette passion croissant toujours au lieu que 
l’age diminue les autres, il n'y en a point qui 
regale; et Dieu, qui avait condamne ce miserable 
peuple d pe'rir, permeltait que tout ce qui aurait 
pu contribuer a son salut , tournait a sa perle, 
Ainsi, ce que la peine ordonnee par Tite empe- 
chait de commettre publiquement, se commet- 
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tait en secret. Ces barbares, apres avoir pris 
garde s’ils n’etaient point apercus des Romains, 
continuaient d’ouvrir le ventre de ceux de ces 
fugitifs qui tombaient entre leurs mains, pour 
y chercher de l’or, et satisfaire par un gain si 
abominable leur ardent desir de s’enrichir; 
mais le plus souvent ils ne trouvaient rien. 
Ainsi,la plupart de ces pauvres gens etaient les 
malbeureuses victimes d’une trompeuse espe- 
rance, et cette horrible inhumanite empecha 
plusieurs Juifs de sortir pour se rendre aux Ro¬ 
mains. 

« Cependant la famine continuait a faire un 
tel ravage dans la ville, que le nombre de ceux 
qu’elle consumait etait incalculable. Qui pour- 
rait entreprendre d’expliquer les horribles mi- 
seres qu’elle causait ? Sur le moindre soupcon 
qu’il reslait quelque chose a manger dans une 
inaison, on lui declarait la guerre. Les meilleurs 
amis devenaient ennemis pour tacher de soute- 
nir leur vie de ce qu’ils se ravissaient les uns 
aux autres. On n’ajoutait pas foi meme aux 
mourantsjlorsqu’ils disaient qu’il ne leur restait 
plus rien ; mais par une inhumanite plus que 
barbare, on les fouillait pour savoir s’ils n’a- 
vaient point cache sur eux quelque morceau de 
pain. Quand ces homraes, a qui il restait a peine 
la figure liumaine, se voyaient trompes dans 
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leur esperanee de trouver de quoi se rassasier, 
on les aurait pris pour des chiens enrages, et la 
moindre chose qu’ils rencontraient, les fesait 
chanceler comme des gens ivres. Ils ne se con- 
tentaient pas de chercher une seule fois jusque 
dans tous les recoins d’une maison, ils recom- 
mencaient diverses fois; et leur faim enragee leur 
fesait ramasser, pour se nourrir, ce que les plus 
sales de tous les animaux fouleraient aux pieds. 
Ils mangeaient jusqu’au cuir de leurs souliers 
et de leurs boucliers, et une poignee de foin 
pourri se vendait qualre attiques. Mais pour- 
quoi m’arreter a des choses inanimees pour 
faire connaitre jusqu’a quelle extremite allait 
cette epouvantable famine, puisque j’en ai une 
preuve qui est sans exemple parmi les Grecs, et 
meme parmi les nations les plus barbares ? Ce- 
lui-ci est si horrible, que, comme il parait in- 
croyable, je n’aurais pu me resoudre a le rap- 
porter, si je n’en avais plusieurs temoins, et si, 
dans les maux que ma patrie a soufferts, ce ne 
lui etait une faible consolation d’en supprimer 
la memoire. 

« Une dame nommee Marie, fille d’Eleazar, 
et fort riche, etait venue avec d’autres du bourg 
de Bathechor, c’est-a-dire maison d'hjssope, se 
refugier a Jerusalem, et s 5 y trouva assiegee. Les 
tyrans sous la cruaute desquels cette malheu- 
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reuse ville gemissait, ne se contenterent pas de 
lui ravir tout ee qu’elle avait apporte de plus 
precieux, ils lui prirent aussi a diverses fois ce 
qu’elle avait cache .pour vivre. La douleur de se 
voir trailer de la sorte la mit dans un tel deses- 
poir, qu’apres avoir fait mille imprecations cop- 
tre eux, il n’y eut point de paroles outrageuses 
qu’elle n’employat pour les irriter, afm de les 
porter a latuer; mais il ne se trouva pas un peul 
de ces tigres qui, par son ressentiment de tant 
d’injures ou par compassion pour elle, voulut 
lui faire cette grace. Lorsqu’elle se trouva ainsi 
reduite a cette derniere exlremite de ne pouvoir 
plus, de quelque cote qu’elle se tournat, espe- 
rer aucun secours, la faim qui la devorait, et 
encore plus le feu que la colere avait allume 
dans son coeur, lui inspirerent une resolution 
qui fait horreur a la nature. Elle arraclia son 
fils de la mamelle, et lui dit : « Enfant infar¬ 
ct tune, et dont on ne peut assez deplorer le 
« malheur d’etre ne au milieu de la guerre, de 
a la famine, et des diverses factions qui con- 
« spirent a l’envi a la ruine de notre patrie, 
« pour qui te conserverais-je? serait-ce pour 
« etre esclave des Romains, quand meme ils 
« voudraient nous sauver la vie? Mais la faim 
« ne nous l’oterait-elle pas avant que nous pus- 
« sions tomber entre leurs mains ?Et ces tyrans 
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« qui nous mettent le pied sur la gorge j ne 
« sont-ils pas encore plus redoutables et plus 
« cruels que les Romains et que la faim ? Ne 
« vaut-il done pas mieux que tu meures et me 
« serves de nourriture pour faire enrager ces 
« Cactieux, et pour etonner la posterite par une 
« action si tragique, qu’il ne manque que cela 
« seul pour combler la mesure des maux qui 
« rendent aujourd’hui les Juifs le plus malheu- 

« reux peuple qui soit sur la terre.? » Apres 

avoir parle de la sorte, elle tua son fils, le fit 
cuire, en mangea une partie, et cacha l’autre. 

Ces impies, qui ne vivaient que de rapines, 
entrerent aussitbt apres dans la maison de cette 
dame,et, ayant senti l’odeur de cette viande 
abominable, la menacerent de la tuer si elle ne 
leur montrait ce qu’elle avait prepare pour 
manger. Elle leur repondit qu’il lui en restait 
encore une partie, et leur montra ensuite les 
pitoyables restes du corps de son fils. Quoi- 
qu’ils eussent des coeurs de bronze, une telle 
vue leur donna tant d’horreur,qu’ils semblaient 
etre hors d’eux-memes. Mais elle, dans le trans¬ 
port oil la mettait sa fureur, leur dit avec un 
visage assure : « Oui, e’est mon propre fils que 
« vous voyez, et e’est moi-meme qui ai trempe 
« mes mains dans son sang. Yous pouvez bien 
« en manger, puisque j’en ai mange la premiere. 
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« £tes-vous raoins hardis qu’une femme, et 
« avez-vous plus de compassion qu’une mere? 
« Que si votre pitie ne vous permet pas d’ac- 
« cepter cette victime, j’adheverai de la manger.» 
Ces gens,qui n’a'vaient jamais su jusqu’alors ce 
que* c’etait que 1’humanite , s’en allerent tout 
tremblants, et quelque grande que fut leur avi¬ 
dity de trouver de quoi se nourrir, ils laisserent 
le reste de cette detestable -viande a cette mal- 
lieu reuse mere. 

Le bruit d’une action si funeste se repandit 
aussitbt par toute la ’ville; l’horreur que tous en 
concurent ne fut pas moins grande que si cha- 
cun en particulier eut commis un semblable 
crime. Les plus presses de la faim ne souhai- 
taieut rien tant que d’etre promptement deli- 
vres de la vie, et estimaient heureux ceux qui 
etaient morts avant d’avoir pu voir ou enten¬ 
dre raconter une chose si execrable. 

«Les Romains apprirent bientot aussi la nou- 
velle de cet enfant sacrifie par sa propre mere 
au desir de se conserver elle-meme. Quelques- 
uns ne la pouvaient croire, d’autres etaient 
touches de compassion; mais elle augmenta 
dans la plupart la liaine qu’ils avaient deja 
contre les Juifs.Tite, pour se justifier devant les 
dieux sur ce sujet, protesta hautement « qu’il 
avait offert aux Juifs une anmistie generale dc 
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tout le passe, et que, puisqu’ils avaient prefere 
la revolte a l’obeissance, la guerre a la paix, la 
famine-a 1’abondance, et qu’ils avaient ete les 
premiers a mettre de leurs propres mains le feu 
dans le temple, qu'il s’etait efforce de leur con- 
server, ils meritaient d’etre reduits a se nourrir 
d’une viande si detestable; mais qu’il enseveli- 
rait cet horrible forfait sous les ruines de leur 
capitale, afin que le soleil, en fesant le tour du 
monde, ne fut pas oblige de cacher ses rayons 
par l’horreur de voir une ville oil les meres se 
nourrissaient de la chair de leurs enfants, et ou 
les peres n’etaient pas moins coupables qu’elles, 
puisque de si etranges miseres ne pouvaient les 
faire resoudre a quitter les armes.»Telles furent 
les paroles de ce grand prince, parce que, con- 
siderant jusqu’ii quel exces allait la rage de ces 
factieux, il ne croyait pas qu'apres avoir souflert 
des maux dont la seule apprehension devait les 
ramener a leur devoir, rien put jamais les faire 
changer. 

« Loin de demeurer en repos, ils firent encore 
une autre sortie sur les assiegeants, et en vin- 
rent aux mains avec eux. Les Romains les mirent 
en fuite et les poursuivirent jusqu’au temple. 

« Alors un soldat, sans avoir recu aucun 
ordre et sans apprehender de commettre un 
horrible sacrilege, mais comme pousse par un 
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mouvement de Dieu , se fit soulever par un de 
ses compagnons, et jeta par la fenetre d’or une 
piece de bois tout enflammee dans le lieu par 
ou l’on allait aux batiments faits a Fentour du 
temple du c6te du septentrion. Le feu s’y prit 
aussitdt; et, dans un si extreme malheur, les 
Juifs jeterent des cris effroyables. Ils coururent 
pour tacher d 5 y remedier, rien ne pouvant plus 
les obliger d’epargner leur vielorsqu'ils voyaient 
perir devant leurs yeux ce temple qui les portait 
a le menager par le desir de le conserver. 

« On en donna promptement avis a Tite, 
qui, au retour du combat, prenait un peu de 
repos dans sa tente. 11 partit a Finstant pour 
aller faire eteindre le feu. Tous les chefs le sui- 
virent, et les legions apres eux, avec une con¬ 
fusion, un tumulte, et des cris tels que l’on 
peut se Fimaginer, lorsque, dans une surprise, 
une si grande armee marche sans commande- 
ment et sans ordre. Tite criait de toutes ses 
forces, et fesait signe de sa main pour obliger 
les siens a Eteindre le feu ; mais un plus grand 
bruit empechait qu’on ne l’entendit,et Fardeur 
et la colere dont les soldats etaient animes dans 
cette guerre, ne leur permettait pas de prendre 
garde aux signes qu’il leur fesait. Ainsi, ces le¬ 
gions qui entraienten foule, ne pouvaient, dans 
leur impetuosite, etre retenues ni par ses ordres 
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ni pat- ses menaces : leur seule fureur les con- 
duisait. Ils se pressaient de telle sorte, que plu- 
sieurs etaient renverses et foules aux pieds; et 
d’autres,tombant dans les mines des portiques 
et des galeries encore toutes brulantes et toutes 
fumantes, n’etaient pas, quoique victorieux, 
nioins malheurenx que les vaincus. Lorsque 
tous ces gens de guerre furent arrives au temple, 
ils feignirent de ne point entendre les ordres 
que leur donnait leur empereur; ceux qui etaient 
derriere exhortaient les plus avances & mettrele 
feu,et il ne restait alors aux factieux nulle espe- 
rance de pouvoir 1'empecher. 

. « De quelque cole qu’on jetat les yeux, on ne 
voyait que fuite et que carnage. On tua un tres 
grand nombre de pauvres gens qui etaient sans 
armes et incapables de se defendre. Le tour de 
1’autel etait plein de monceaux de corps morts 
de ceux que I’on y jetait apres les avoir egorges 
sur ce lieu saint, qui n’etait pas destine a sacri- 
fier de telles victimes, et des ruisseaux de sang 
coulaient tout le long des degres. 

« Lorsque le feu devorait ainsi ce superbe 
temple, les soldats, ardents au pillage, tuaient 
tous ceux qu’ijs y rencontraient. Ils ne pardon- 
naient ni a l’age ni a la qualite : les vieillards, 
aussi bien que les enfants, et les pretres comme 
les laics,passaient par le tranchant de I’epee. 
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Tous se trouvaient enveloppes dans ce carnage 
general; et ceux qui avaient recours aux prieres 
n’etaient pas plus humaineraent traites que 
ceux qui avaient le courage de se d^fendre jus- 
qu'a la derniere extremite. Les gemissements 
des raourants se melaient au bruit du petille- 
ment du feu , qui gagnait toujours plus avant; 
et l’erabrasement d’un si grand edifice, joint a 
la hauteur de son assiette, fesait croire a ceux 
qui ne le voyaient que de loin, que toute la ville 
etait en feu. 

« On ne saurait rien s’imaginer de plus ter¬ 
rible que le bruit dont Fair retentissait de toute 
part; car, quel n’etait pas eelui que fesaient les 
legions romaines dans leur fureur ? quels cris 
ne jetaient point les factieux qui se voyaient 
environnes de tout cote du fer et du feu ? quelles 
plaintes ne fesait point ce pauvre peuple qui, 
se trouvant alors dans le temple, etait dans une 
telle frayeur, qu’il se jetait en fuyant au milieu 
des ennemis? et quelles voix confuses ne pous- 
saient point jusqu’au cie! la multitude de ceux 
qui, de dessus la montagne opposee au temple, 
voyaient un spectacle si affreux! Ceux memes 
que la faim avait reduits a une telle extremite, 
que la mort etait prete a leur fermer pour ja¬ 
mais les yeux, apercevant cet embrasement du 
temple, rassemblaient tout ce qui leur reslait 
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de force pour deplorer un si etrange malheur; 
et les echos des montagnes d’alentour et du 
pays qui est au dela du Jourdain, redoublaient 
encore cet horrible bruit. Mais quelque epou- 
vantable qu’il fut, les maux qui le causaient, 
l’etaient encore davantage. Ce feu qui devorait le 
temple, etait si grand et si violent, qu’il semblait 
que la montagne merae sur laquelle il etait 
assis, bruiat jusque dans ses fondements. Le 
sang coulait en telle abondance, qu’il parais- 
saitdisputeravec le feu a qui s’etendrait le plus. 
La multitude de ceux qui etaient tues surpas- 
sait le nombre de ceux qui les sacrifiaient a 
leur colere et a leur vengeance. Toute la terre 
etait couverte de corps morts; et les soldats 
marchaient dessus pour poursuivre,par un che- 
min si effroyable, ceux qui s’enfuyaient. Mais 
enfin les factieux firent un si grand effort qu’ils 
pousserent les Romains , gagnerent le temple 
exterieur, et de la se retirerent dans la ville. 

« Les soldats s’y etant precipites, tuaient en¬ 
core sans distinction ceux qui s’offraieut sur 
leurs pas, briilaient toutes les maisons et les 
personnes qui s’y etaient refugiees. Ceux qui en- 
traient dans quelques-unes pour piller, les trou- 
vaient pleines de corps des families tout entieres 
que la faim y avait fait perir, et 1’horreur d’un' 
tel spectacle les en fesait sortir les mains vides. 
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Mais ce qui semblait les toucher de quelque 
pompassion pour les morts, ne les rendait pas 
plus humains envers les vivants : ils luaient 
tous ceux qu’ils rencontraient. Le nombre des 
corps entasses les uns sur les autres etait si 
grand, qu ; il boucbait les avenues des rues, et le 
sang dans lequel la ville nageait,eteignait le feu 
en plusieurs endroits. Le meurlre cessait sur le 
soir, et Tembrasement s’augmentaitJa nuit. 

« Comme a la fin les Romains Etaient las de 
tuer, et qu’il restait encore une grande multi¬ 
tude de peuple, Tite commanda de l’epargner , 
et de ne faire passer au fil de Tepee que ceux 
qui se mettraient en defense; mais les soldats 
ne laisserent pas de tuer contre son ordre les 
vieillards et les plus debiles. Ils garderent seu- 
lement ceux qui etaient vigoureux et capables 
de servir, et les enfermerent dans le temple 
destine pour les femmes. Tite en donna le soin 
a Tun de ses affranchis nomme Fronton, en qui 
il avait une grande confiance, avec pouvoir 
d'ordonner de chacun d’eux selon qu’il le ju- 
gerait a propos. Fronton fit mourir les voleurs 
et les seditieux qui s’accusaient les uns les au¬ 
tres , reserva pour le triomphe les plus jeunes, 
les plus robustes et les mieux faits, envoya en- 
chaines en Egypte ceux qui etaient au dessus 
de dix-sept ans pbur travailler aux ouvrages pu- 
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blics, et Tite en distribua un grand nombre par 
les provinces pour servir a des spectacles de 
gladiateurs et de combat contre des betes. Quant 
a ceux qui etaient au dessous de dix-sept ans, ils 
furent vendus. 

« Pendant que l’on ordonnait ainsi de ces 
miserables , onze mille moururent : les uns, 
parce que leurs gardes, qui les ha'issaient, ne 
leur donnaient point a manger ; les autres, a 
cause qu’ils - le refusaient par le degout qu’ils 
avaient de vivre, et aussi parce qu’il y avait de 
la peine a trouver du ble pour nourrir tant de 
personnes. 

« Le nombre de ceux qui furent faits prison- 
niers durant cette guerre, montait a quatre- 
vingt-dix-sept mille; et le siege de Jerusalem 
couta la vie a onze cent mille, dont la plupart, 
quoique Juifs de nation, n’etaient point nes 
dans la Judee, mais y etaient venus de toutes 
les provinces pour solenniser la fete de Paque , 
et s'etaient ainsi trouves enveloppes dans cette 
guerre. Comme il n’y avait pas de lieu pour les 
loger tous, la peste s’y mit et fut bientot suivie 
de la famine. Que si l’on a peine a croire que 
cette ville, etant si grande, fut tellement peu- 
plee qu’elle n’eut pas de quoi loger ce nom¬ 
bre de Juifs venus de dehors, il n’en faut point 
de meilleure preuve que le denombrement fait 
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par Cestius; car ce gouverneur voulant faire 
connaitre a Neron , qui avait tant de mepris 
pour les Juifs, quelle etait la force de Jerusalem, 
pria les sacrificateurs de trouver moyen de 
compter le peuple. Ils clioisirent pour cela le 
temps de la fete de Paque, auquel, depuis neuf 
beures jusqu’a onze, on ne cessait d’immoler 
des victimes ; on en mangeait ensuite la cliair 
dans les families, qui, ne pouvant etre moindre 
que de dix personnes, l’etaient quelquefois de 
vingt, et il se trouva qu’il y avait eu deux cent 
cinquante-cinq mille six cents betes immolees : 
ce qui, a compter seulement dix personnes pour 
chaque bete, revenait a deux millions cinq cent 
cinquante - six mille individus tous purifies et 
sanctifies; car on n’admettait a offrir les sacri¬ 
fices ni les lepreux, ni ceux qui etaient uialades 
de la gonorrhee, ni les femmes travaillees de 
cette incommodite qui leur est ordinaire, ni les 
etrangers qui, n etant pas Juifs de race, ne lais- 
saient pas de venir par devotion a cette solen- 
nite. 

« Ainsi, cette grande multitude qui s’etait 
rendue de -tant de divers endroits a Jerusalem 
avant le siege, s’y trouva enfermee comme dans 
une prison , lorsqu il commenca.... 

« 11 paralt, par ce que je viens de dire, que 
mils accidents luimains,nuls fleaux envoyes de 
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Dieu u’ont jamais cause la mine (Tun si grand 
nombre de peuple que celui qui perit par la 
peste, la famine, le fer et le feu dans ce grand 
siege, cm qui fut fait esclave des Romains. 

« Les soldats fouillerent jusque dans les egouts 
et les sepulcres, oil ils tuerent tous ceux qui 
etaient encore vivants, et en trouverent plus.de 
deux mille qui s’etaient entretues ou tues eux- 
memes, ou qui avaient ete consumes par la 
faim. La puanteur qui sortait de ces lieux in- 
fectes, etait si grande, que plusieurs, ne la pou- 
vant supporter, en sortaient a l’h’eure meme. 
Mais il y en eut d’autres qui, sacliant qu’on y 
avait cache beaucoup de richesses, ne craigni- 
rent point de marcher sur ces corps morts pour 
chercher de quoi satisfaire leur insatiable ava¬ 
rice. On en retira plusieurs personnes que Si¬ 
mon et Jean y avaient fait jeter enchainees, la 
cruaute de ces tyrans etant aussi grande que 
jamais, meme dans l’extremite oil ils se trou- 
vaient reduits. Mais Dieu les punit comme ils 
l’avaient merite. Jean, qui s’etait cache (fans ces 
egouts avec ses freres, se trouva presse d’une 
telle faim, que, ne pouvant plus la souffrir, il 
implora la misericorde des Romains, qu’il avait 
tant de fois si insolemment meprisee; et Simon, 
apres avoir combattu autant qu’il put contre sa 
mauvaise fortune, se rendit a eux. 11 fut reserve 
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pour le triomphe, et Jean condamne a une 
prison perpetuelle. » 

Je le repete, mon cher Charles, et je ne sau- 
rais assez m’appliquer a vous le faire remarquer: 
c’est un Juif, un Juif devoue a sa nation, un 
Juif qui, par son rang, ses talents militaires, sa 
reputation, son eloquence, par la bienveillance 
et la consideration que lui montraient Titus et 
les generaux romains, etait le plus capable d’e- 
loigner de si grands maux ou d’en arreter le 
cours ; c’est un tel Juif qui a ecrit les choses 
que vous venez de lire. Jerusalem deicide est 
punie d’un chatiment et plus terrible et plus 
long qu’aucune ville de l’univers ne le fut et ne 
le sera jamais. Vainement, dans sa rage contre 
Jesus-Christ, l’impiete ira-t-elle fouiller les pages 
les plus sanglantes de 1’histoire, elle n’y trou- 
vera rien qu’elle puisse mettre en parallele 
avec 1’affreux tableau qui s’est deroule sous 
vos yeux. Une chose m’^tonne, mon ami, c’est 
que cette epouvantable justice dont la main de 
Dieu a fait sentir les coups a la criminelle Jeru¬ 
salem, n’effraie de nos jours ni les peuples ni 
les cites qui, a son exemple, ont ose et osent 
encore crier jusque sur nos places publiques : 

« Nous ne voulons pas que ce Dieu regne sur 
« nous, ni lui ni ceux qui pretendent regner 



« par sa grace; nous n’avons d’autre roi que 
u celui que nous nous sommes fait, d’autre roi 
« que Cesar. » 

Ilsl’eurent, les Juifs ingrats, leur Cesar; ils 
l’eurent; et tout genereux, tout clement qu’il 
voulut paraitre, il ne laissa pas moitis ses sol- 
dals fendre impunement le ventre des assieges 
pour y chercher de 1’or; il ne commanda pas 
moins de ruiner leur ville jusque dans ses fon- 
dements , de raser leur temple, et d’emmener 
quatre-vingt-dix-sept mille hommes en captivite, 
apres avoir tolere l’egorgement des plus debiles 
et des vieillards. 

Ainsi furent voles, pilles, massacres ceux qui 
avaient prefere a Jesus, en face de Pilate, un 
voleur, un assassin ; et le vol,le pillage, le mas¬ 
sacre ne cesserent que lorsque Varmee romaine, 
qui ne se serait jamais lassee de tuer et depiller, 
ne trowa plus sur quoi exercer sa fureur. C’est 
toujours le Juif, c’est Josephe qui le dit. 

Ainsi encore furent Jlagellds par les Romains, 
et exposes a toutes sortes d’indignites et de 
tourments, ceux qui avaient obtenu de ces 
memes Romains que le Christ leur fut livre 
apres avoir ete Jjagelle!, apres avoir subi et les 
tourments et les outrages les plus ignominieux. 
Verberali, el ante mortem omnibus modis ex- 
criiciati. C’est toujours le Juif, c’est Josephe qui 
le dit. 



261 

Ainsi enfin furent crucifies a leur tour ceux 
qui avaient crie : Qu’il soil crucifid ; et ils Ie 
furent jusqu’a cinquante par jour , puis en si 
grand nombre, qu ’a peine pouvail-on suffire a 
faire, des croix et a trouver de la place pour les 
planter : « Propter inultitudinem jam spatium 
« crueibus deerat et corporibus cruces. »Cesont 
encore les paroles du Juif, de Josephe. 

Et les enfants de ceux de la bouche desquels 
^tait sorti l’horrible blaspheme, s’ils ne perirent 
pas, purent voir eux-memes les premiers, sus- 
pendus a l’infame gibet, leurs parents qui avaient 
demand^ que le sang de leur victime retombat 
sur eux et sur leurs fils; car a peine trente- 
huit ans s’etaient ecoules depuis le grand at¬ 
tentat. 

J’avais d’abord eu la pensee, mon cher ami, 
de ne point transcrire de si longs details, et de 
vous renvoyer a riiistorien meme d oil ils sont 
exlraits ; mais ensuite, considerant que, places 
dans leur ordre au milieu des evenements qui 
les ont precedes ou suivis, et lus de suite, ils 
devaient produire une tout autre impression 
dans I’ame de celui qui etudie dans les faits et 
leur ensemble les voies et la conduite de la Pro¬ 
vidence, j’ai cru d’une haute importance de les 
consigner ici ; et si j’en juge par les effets que 
j’en ai ressentis, je ne me suis point trompe. 
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Poursuivons : 

Apres la ruine de Jerusalem, ceux d’entre les 
Juifs qui ont echappe aux divers fleaux dont 
elle a ete (rappee, vivent soumis a la domina¬ 
tion romaine jnsqu’a l’avenement d’Adrien a 
Tempire. Ce prince ayant resolu de relever Jes 
murs de leur patrie, et d’y autoriser les divers 
cultes des nations, ils se montrent d’abord les 
plus empresses de contribuer au succes de l’en- 
treprise; mais bientot, seduits par un faux mes- 
sie nomme Barcochebas , ils se revoltent, com- 
mettent des cruautes inouies, et s’attirent la 
vengeance la plus terrible dont il soit fait men¬ 
tion dans l’histoire, depuis celle qu’ils ont subie 
sous Titus. Les travaux de la nouvelle ville 
etaient avances, et renfermaient le Calvaire dans 
leur enceinte; le temple se reconstruisait: il est 
rase, ainsi que cinquante forteresses. Neuf cent 
quarante-cinq bourgs ou villages sont livres aux 
flammes; pres de six cent inille personnes pe- 
rissent , un grand nombre est condamne a l’es- 
clavage et publiquement vendu; Jerusalem perd 
son nom, et s’appelle, de celui du prince, sElia 
Capitolina. Le vainqueur fait placer sur le mont 
du Calvaire la statue de Venus; sur celui de la 
Resurrection , celle de Jupiter ; au dessus de la 
porte qui mene a Bethleem , un pourceau de 
marbre, et defend sous peine de mort a tout 
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Juif, non seulement d’entrer dans /Elia ou d’en 
approcher, mais encore de la regarder meme de 
loin. L’ancien nom de la cite tombe si rapide- 
raent dans Foubli, que sous le regne de Dio- 
cletien, un martyr traduit devant un tribunal 
romain, interroge sur le lieu de sa naissance,et 
repondant qu’il est ne a Jerusalem, le magistral 
croit qu’il parle d’une ville recemment batie par 
les cbretiens. 

Mes lettres precedentes vous ont dit, mon 
cher ami, quels heureux changements en Pales¬ 
tine suivirent la conversion de Constantin. La 
capitale, devenue toute paienne, reprend son 
nom; celui d ’/Elia, conserve encore quelque 
temps par les Gen tils, finit par disparaitre. Sous 
la protection du prince et par les ordres de son 
illustre mere, les idoles sont renversees, des 
eglises chretiennes s’elevent, et les fideles peu- 
vent en liberte y aller adorer le Sauveur. 

Les Juifs, abattus par les pertes et les desas- 
tres que leur a fait eprouver 4drien, n’osent 
plus rien entreprendre jusqu’en 363 , ou le 
projet concu par Julien de rebatir le temple, 
dans le but de donner un dementi solennel aux 
propheties de Jesus-Clirist, ranime toutes leurs 
esperances. Sur l’invitation formelledece prince, 
et cj’apres une lettre adressee par lui au corps 
entier de la nation, ils accourent de toute part; 
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et, sans distinction de sexe ni de condition , 
ils sc raettent a l’oeuvre sous la direction du 

surintendant Alypius. Hoinmes, femmes? 

enfants meme, en liabits de fete, travaillent, 
portent les materiaux, les outils, creusent la 
terre, plusieurs, avec des pelles d’argent; la 
transportent d’un lieu a l’autre dans des hottes 
ou dans les pans de leurs vetements, et mon- 
trent encore plus d’activite que les pa'iens les 
plus animes par la haine contre les cliretiens, 
et par les encouragements de Fempereur apos¬ 
tate Mais Celui dont Julien brave ainsi les oracles 
et defie la puissance, ne rend pas seulement 
tant d’efforts inutiles, il veut encore qu'ils ser- 
vent a un aceomplissement plus absolu de la 
prophetie, en sorte que c’est par l’effet de ce 
travail meme qu’il ne reste pas pierre surpierre. 
« IFeffroyables globes defeu, dit.entre autres 
« un historien pa'ien, s eJansant des fondements 
« par des eruptions frequentes, br hie rent les 
« ouvriers et leur rendirent la place inacces- 
« sible; et cet element s’obstinant de plus en 
« plus a les repousser, on abandonna Fentre- 
« prise. 1 » 


'Metuendi glolii flammarum prope fundamenta crebris assultibus 
erurapentes fecere locum eiuslis aliquoties operantibus inaccessum , 
ftocque modo elemeulo obstinatius repellenle, cessavit incepluin. 

( Ammian. Marcell. lib. xxm. c. i.) 
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En 613, Chosroes II, roi de Perse, pour 
venger la mort de 1’empereur Maurice, son 
bienfaileur, assassine par l’usurpateur Phocas , 
penetre dans l’empire et marche sur la Pales¬ 
tine. Dans l’intervalle, Heraclius renverse Pho¬ 
cas, le fait mourir, et demande la paix au roi 
persan. Pour tout® reponse, celui-ci s’empare 
de Jerusalem, pille ou brule les ^glises, mas¬ 
sacre les pretres, vend aux Juifs pour de 1’or 
quatre-vingt mille cbretiens qu’ils font egorger, 
et emporte avec lui les tresors, les vases sacres, 
et le bois de la vraie croix. 

En 627, a la suite de longs combats et de 
frequentes victoires, Heraclius force Chosroes 
a prendre la fuite et a se retirer dans ses 
etats, ou il est detrone par Syroes, son fils aine, 
qui se hate de faire la paix, et rend le bois de 
la vraie croix, dont la reintegration solennelle 
dans la ville sainte devient , pour les latins 
comine pour les grecs, le motif d’une fete an- 
nuelle qui se celebre le 14 septembre, sous le 
nom d 'Exaltation de la sainte Croix. 

INeuf ans apres, le calife Omar I er , second 
successeur de Mahomet, un des plus redou- 
tables conquerants qui aient ravage lemonde, 
s’empare successivement de l’Armenie, de la 
Mesopotamie, de l’Egypte, de la Phenicie, de la 
Svrie et de la Palestine, prend Jerusalem apres 
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quatre mois de siege, et assujetit tout le pays a 
la puissance musulmane. En 643, il est assas- 
sine par un esclave persan, qui le frappe d’un 
coup de couteau dont il meurt au bout de trois 
jours. 

De cette epoque a la fin du onzieme siecle, la 
Palestine, sous la domination mahometane, 
languit dans l’oppression, en proie a la misere, 
a l’anarchie, a des vexations de tout genre. L’e- 
rection de plusieurs califats en Syrie et en Ara- 
bie, les frequentes luttes des differentes dynas¬ 
ties entre elles, les alternatives des defaites et 
des triomphes, perpetuent les troubles et le 
desordre. Jerusalem change de maitre sans chan¬ 
ger de sort; les persecutions centre les chretiens 
qui l’habitent et contre ceux qui, de toute part, 
s’y rendent en pelerinage, se multiplient et 
deviennent plus violentes sous les califes Fati- 
mites. I/Orient ne suffit plus aux fureurs du 
croissant;l’Occident sesent menace d’uneinon- 
dation de barbares. L’Europe s’ebranle, afin de 
prevenir le fleau; elle se croise pour aller se- 
courir ses enfants et delivrer le tombeau de Je- 
sus-Cbrist. 

Commandes par Godefroi de Bouillon, due 
de la Basse-Lorraine, que suivent Eustache et 
Baudouin ses freres, et avec eux les gentils- 
hommes des families les plus illustres, les croises 
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pat ient vers les premiers jours du printemps de 
l’annee 1096. Un homme d’une petite laille, 
d’une pliysionomie commune, et meme ignoble 
selon quelques-uns, vetu d’une tunique de 
laine que recouvre a moitie un petit manteau , 
cachant sous cet exterieur grossier de liautes 
pensees et un grand coeur, marche a leur tete , 
pieds nus et un baton de pelerin a la main : 
c’est Pierre 1’Ermite. Vainement les Grecs veu- 
lent-ils les arreter ; ils penetrent malgre eux en 
Orient. 

Apres des succes meles de nombreux et 
cruels revers, Nicee, diverses places de la Na- 
tolie, Antiocbe, etc., sont en leur pouvoir. En 
1099, ils se trouvent sous les murs de la capitale 
de la Judee. Rama, Emmaixs se rendent a Go- 
defroi; tandis que d’un autre cote Baudouin 
du Bourg, son neveu, seconde par Tancrede , a 
pris Bethleem. La vue de la cite sainte, les recits 
et les supplications des chretiens qui, cliasses 
par les Musulmans, accourent dans le camp des 
croises et viennent implorer leur appui, la 
douce pensee que quelques efforts encore vont 
delivrer 1’heritage de Jesus-Christ et couronner 
glorieusement tant de travaux : tout concourt a 
enflammer I’enthousiasme, a rechauffer le zele. 
On jure de nouveau d’arracher Jerusalem au 
joug de l’intidele, ou de mourir en martyr. Les 
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prepara tifs du siege se pressent avec activite; 
on brave les privations, les perils, l’insuppor- 
table chaleur de la saison, la faim, la soif devo- 
rante. Bientot tout est pret, les macbines, les 
echelles, les tours roulantes; l’armee entiere a 
confesse ses peches, et re 9 U la sainte commu¬ 
nion. Soldats et chefs volent au combat avec 
uneegale ardeur;une premiere attaque engagee 
le jeudi, 14 juillet, n’est suspendue par les te- 
nebres de la nuit que pour recommencer le 
lendemain av^c une nouvelle fureur. Le ven- 
dredi, jusqu’a midi, la victoire est encore incer- 
taine; a trois heures, a cette heure meme ou 
expira le Sauveur du monde, elle est aux chre- 
liens,et leur etendard flotte sur les remparts de 
Jerusalem, annoncantau loin la sanglante de- 
laite de leurs ennemis. 

« Jrrites par les menaces et les longues in- 
« suites des Sarrasins, ditle plus celebre comme 
le plus impartial bislorien des croisades, « ai- 
« gris par les maux qu’ils onl soufferts pendant 
« le siege et par la resistance qu’ils ont trouvee 
« dans la ville, les croises remplissent de sang 
a et de deuil cette Jerusalem qu’ils viennent de 
« delivrer, et qu’ils regardent comme leur fu- 
« lure patrie. 

« Bientot, continue-t-il * le carnage devienl 
« general. Ceux qui ecbappaient au fer des sol- 
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« dats de Godefroi et de Tancrede, couraient 
« au devant des Provencaux egalement alteres 
« de leur sang. Les Sarrasins etaient massacres 
« dans les rues, dans les maisons; Jerusalem 
« n’avait point d’asyle pour les vaincus. Quel- 
« ques-uns purent echapper a la mort en se 
« precipitant des remparts; les aulres couraient 
« en foule se refugier dans les palais, dans les 
« tours, et surtout dans leurs mosquees, oil ils 
« ne purent se derober a la poursuite des chre- 
« tiens. 

« Les croises, maitres de la mosquee d'Omar, 
« oil les Sarrasins s’etaient defisndus quelque 
« temps, y renouvelerent les scenes deplorables 
« qui souillerent la conquete de Titus. Les fan- 
« tassins et les cavaliers y entrerent pele - mele 
« avec les vaincus. Au milieu du plus horrible 
« tumulfe, on n’entendait que des gemisse- 
« ments el des cris de mort; les vainqueurs 
« marchaient sur des monceaux de cadavres 
« pour poursuivre ceux qui cbercbaient vaine- 
« ment a fuir. Raymond d’Agiles, temoin ocu- 
« laire, dit que sous le portique et le parvis de 
« la mosquee, le sang s’elevait jusqu’aux genoux 
« et jusqu’au frein des chevaux... Pour peindre 
« ce terrible spectacle, que la guerre a presente 
« deux fois dans le meme lieu, il nous suffira de 
« dire, en empruntantles paroles de I’historien 
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« Josephe, que le nombre des victimes immolees 
« par le glaive surpassait de beaucoup celui des 
« vainqueurs accourus de toute part pour se li- 
« vrer au carnage, et que les montagnes voisines 
« du Jourdain repeterent en gemissant Tef- 
« froyable bruit qu’on entendait dans le temple. 

« L’imagination se detourne avec effroi de 
« ces scenes de desolation, et peut a peine, au 
« milieu du carnage, s’arreter au tableau tou- 
« chant des chretiens de Jerusalem, dont les 
« croises venaient de briser les fers. A peine la 
« ville venait-elle d'etre conquise, qu’on les vit 
« accourir au devant des vainqueurs. Ils parta- 
« geaient avec eux les vivres qu’ils avaient pu 
« derober a la recherche des Sarrasins; tous re- 
« merciaient ensemble le Dieu qui avait fait 
« triompher les armes des soldats de la croix. 

« L’ermite Pierre, qui, cinq ans auparavant, 
« avait promis d’armer l’Occident pour la deli- 
« vrance des fideles de Jerusalem, dut alors 
« jouir du spectacle de leur reconnaissance et 
« de leur joie. Les chretiens de la ville sainte , 
« au milieu de la foule.des croises, semblaient 
« ne chercher, ne voir que le genereux cenobite 
« qui les avait visites dans leurs souffrances , 
« et dont toutes les promesses venaient d’etre 
« accomplies. Ils se pressaient en foule autour 
« de Termite venerable; c’etait a lui qu’ils adres- 
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« saient leurs cantiques, c’etait lui qu’ils pro- 
« clamaient leur libera teur; ils lui racontaient 
« Ies raaux qu’ils avaient soufferts pendant son 
« absence; ils pouvaient a peine croire ce qui 
« se passait sous leurs yeux, et, dans leur en- 
« thousiasme, ils s’etonnaient que Dieu se fiat 
« servi d’un seul homrae pour soulever tant de 
« nations, et pour operer tant de prodiges. 

« A la vue de leurs freres qu’ils avaient dtali- 
« vres, les pelerins se rappelerent sans doute 
« qu’ils etaient venus pour adorer le tombeau 
« de Jesus-Christ. Le pieux Godefroy, qui s’etait 
« abstenu du carnage apres la victoire, quitta 
« ses compagnons, et 7 suivi de trois serviteurs, 
« se rendit sans armes et les pieds nus dans 
« l’eglise du Saint-Sepulcre. Bientot la nouvelle 
« de cet acte de devotion se repand dans l’ar- 
« mee chretienne; aussitot toutes les vengeances, 
« toutes les fureurs s’apaisent; les croises se 
« depouillent de leurs habits sanglants, font 
« retentir Jerusalem de leurs gemissements, de 
« leurs sanglots, et, conduits par le clerge, 
« marchent ensemble, les pieds nus, la tete de- 
« couverte, vers l’eglise de la Resurrection. 

« Lorsque l’armee chretienne fut ainsi reunie 
« sur le Calvaire, la nuit commencait a tomber; 
« le silence regnait sur les places publiques et 
« autour des remparts; on n’entendait plus 
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« dans la ville sainte que les cantiques de la 
« penitence, et ces paroles d’lsaie : Fous qui 
« aimez Jerusalem , rejouissez-vous avec elle. 
« Les croises montrerent alors line devotion si 
« vive et si tendre, qu’on eut dit, selon la re¬ 
ft marque d’un historien moderne, que ces 
ct hommes, qui venaient de prendre une ville 
Pd’assaut et de faire uu horrible carnage, sor- 
« taient d’une longue retraite et d’une profonde 
« meditation de nos mysteres. Ces contrastes 
Cf inexplicables se font souventremarquer dans 
ct l’histoire des Croisades. Quelques ecrivains 
« ont cru y trouver un pretexle pour accuser la 
« religion chretienne ; d’autres, non moins 
« aveugles et non moins passionnes, ont voulu 
« excuser les deplorables exces du fanatisme : 
a Thistoire impartiale se contente de les racon- 
« ter, et gemit en silence sur les faiblesses de la 
f< nature humaine. 

« La pieuse ferveur des chretiens ne fit que 
« suspendre les scenes du carnage. La politique 
« de quelques-uns des chefs put leur faire croire 
« qu’il etait necessaire d’inspirer une grande ter- 
« reur aux Sarrasins; ils penserent peut-etre 
f< aussi que, s’ils renvoyaient ceux qui avaient 
f< defendu Jerusalem, il faudrait encore les com- 
« battre, et qu’ils ne pouvaient, dans un pays 
« eloigne, garder sans danger des prisonniers 
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« dont le nombre surpassait celui de leurs sol- 
« dats. On annoncait d’ailleurs 1’approche de 
« l’armee egyptienne,et la crainte d’un nouveau 
«' peril ferma leurs cceurs a la pitie. Dans leur 
« conseil, une sentence de mort fut prononcee 
« conlre tous les Musulmans qui restaient dans 
« la ville. 

« Le fanatisrae ne seconda que trop cette po- 
« litique barbare. Tous les ennemis qu’avait 
« d’abord epargnes limmanite ou la lassitude 
« du carnage, tous ceux qu’on avait sauves 
« dans l’espoir d’une riche rancon, furent egor- 
( ges. On forcait les Sarrazins a se precipiter 
« du haut des tours et des maisons; on les fe¬ 
et sait perir au milieu des flammes; on les ar¬ 
te rachait du fond des souterrains, on les trai- 
« nait sur les places publiques, on ils etaient 
a immoles sur des monceaux de morts. Ni les 
« larmes des femmes, ni les cris des petits en- 
« fants, ni l’aspect des lieux oil Jesus-Christ 
te pardonna a ses bourreaux, rien ne pouvait 
« flecliir un vainqueur irrite. Le carnage fut si 
« grand, qu’au rapport d’Albert d’Aix, on voyait 
« des cadavres entasses, non seulement dans 
« les palais, dans les temples, dans les rues, 
« mais dans les lieux les plus caches et les plus 
tt solitaires. Tel etait le delire de la vengeance 
« et du fanatisme, que ces scenes ne revoltaient 
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« point les regards. Les historiens contempo- 
« rains les relracent sans cherclier a les excu- 
« ser; et dans leurs recits pleins de details 
« revoltants, ils ne laisaent echapper aucuii 
« mouvement d’horreur et de pitie. 

« Ceux des croises dont l’ame n’etait point 
« fermee aux sentiments genereux, ne purent 
« arreter la fureur d’une armee qui, emportee 
« par les passions de la guerre, croyait venger 
« la religion outragee. Trois cents Sarrasins re- 
« fugies sur la plate-forme de la mosquee d Omar 
« furent immoles le lendemain de la conquete, 
« malgre les prieres de Tancrede, qui leur avait 
« en-voye son drapeau pour sauve-garde, et s’in- 
« dignait qu’on respectat si peu les droits de 
« l’honneur et de la chevalerie. Les Sarrasins 
« retires dans la forteresse de David furent 
« presque les seuls qui echapperent au carnage. 
« Raymond accepta leur capitulation; il eut le 
« bonheur et la gloire de la faire executer ; et 
« cet acte d’humanite parut si etrange a la plu- 
« part des croises, qu’ils louerent moins la ge- 
« nerosite du com.te.de Saint-Gilles, qu’ils n’ac- 
« cuserent son avarice. 

« Le carnage ne cessa qu’au bout d’une se- 
« maine. Ceux des Sarrasins qui, pendant cet 
« intervalle, avaient pu se derober a la pour- 
« suite des chretiens, furent reserves pour le 
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« service de l’arm^e. Les historiens orientaux, 
a d’accord avec les latins, portent le nombre 
« des Musulmans tues dans Jerusalem, a plus 
« de soixante-et-dix mille. Les juifs ne furent 
« pas plus epargnes que les Sarrasins : on mit 
« le feu a la synagogue oil ils s’etaient refugies, 
« et tous perirent au milieu des flammes. 

« Cependant les cadavres entasses sur les 
u places publiques, le sang qui avait coule dans 
« les rues et dans les mosqu£es,pouvaient faire 
« naitre des maladies pestilentielles. Les chefs 
a donnerent des ordres pour nettoyer la ville 
« et pour eloigner de leurs yeux un spectacle 
« qui leur devenait sans doute odieux, a mesure 
« que la fureur et la vengeance se calmaient 
« dans les coeurs des soldats chretiens. Quelques 
« prisonniersmusulmans,quin’avaientechappe 
« au fer du vainqueur que pour tomber dans 
« une horrible servitude, furent charges d’en- 
« terrer les corps defigures de leurs amis et de 
« leurs freres. Ils pleuraient, dit le moine Ro- 
« bert, et ils transportaient les cadavres hors 
« de Jerusalem. Ils furent aides dans cet emploi 
« douloureux par les soldats de Raymond, qui 
« etaient entres les derniers dans la ville, et 
« qui, ayant eu pen de part au butin,cher- 
« cbaient encore parmi les morts quelques de- 
« pouilles des Sarrasins. 
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« Bientot la ville de Jerusalem presenta un 
« nouveau spectacle. Dans l’espace de quelques 
« jours,elle avait change d’habitants, de lois et 
« de religion. Avant le dernier assaut, on etait 
« convenu, suivant la coutume des croises dans 
« leurs conquetes, que chaque guerrier reste- 
« rait le maitre et le possesseur de la maison ou 
« de l’edifice dans lequel il se presenterait le 
« premier. Une croix, un bouclier ou tout autre 
« signe place sur une porte, etait pour chacun 
« des vainqueurs le litre de sa possession. Ce 
« droit de propriete fut respecte par des soldats 
« avides de pillage; et l’on vit tout-a-coup re- 
« gner le plus grand ordre dans une ville qui 
« venait d’etre livree a toutes les horreurs de la 
« guerre. Une partie des tresors enleves aux in- 
« fideles fut employee a soulager les pauvres et 
« les orphelins, el a decorer les autels de Jesus- 
« Christ, qu’on venait de relever dans la cite 
« sainte. Les lampes, les candelabres d’or et d’ar- 
« gent, les riches ornements qui se trouvaient 
« dans la mosquee d’Omar, devinrent le partage 
« de Tancrede. Une chronique du temps rapporte 
« que ces somptueuses depouilles suffisaient a 
« la charge de six charriots, et qu’on employa 
« deux jours pour les transporter hors de la 
« mosquee. Tancrede partagea ces richesses im- 
« menses avec le due de Bouillon, qu’il avait 
« adopte pour son seigneur. 
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« Mais les croises delournerent bientbt leurs 
« regards des tresors promis a leur valeur, pour 
« admirer une conquete plus precieuse : e’etait 
% la vraie Croix enlevee par Chosroes, et rap- 
« porlee a Jerusalem par Heraclius. Les chre- 
« tiens enfermes dans la ville l’avaient derobee, 
« pendant le siege, aux regards des Musulmans. 
« Son aspect excita les plus vifs transports 
« parmi les pelerins. De cette chose, dit une 
« vieille chroniqu e, furent les chre'tiens sijoyeux, 
« comme s’ils eussent vu le corps de Jesus-ChrisL 
« pendu dessus icelle. Elle fut promenee en 
« triomphe dans les rues de Jerusalem, et re- 
« placee ensuite dans Teglise de la Resurrec- 
« tion. 

« Dix jours apres leur victoire, les croises 
« s’occuperent de relever le trone de David et 
« de Salomon , et d’y placer un chef qui put 
« conserver et maintenir une conquete que les 
« chretiens venaient de faire au prix de tant de 
« sang. On ordonna des prieres, des jeunes et 
« des aumbnes pour que le ciel daignat presi- 
« der a la nomination qu 5 on allait faire. Ceux 
« qui etaient appeles a choisir le roi de Jeru- 
<i salem, jurerent, en presence de l’armee chre- 
« tienne, de n’ecouter aucun interet, aucune 
« affection particuliere, et de eouronner la sa¬ 
te gesse et la vertu. Ces electeurs, dont l’histoire 
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« n’a pas conserve les noms, mirent le plus 
« grand soin a etudier l’opinion de l’armee sur 
« chacun des chefs. Guillaume de Tyr rapporte 
a qu'ils allerent jusqu’a interroger les familiers 
« et les serviteurs de tous ceux qui avaient des 
« pretentions a la couronne de Jerusalem , et 
a qu’ils leur firent preter serment de reveler 
« tout ce qu’ils savaient sur les moeurs, le ca- 
« ractere et les penchants les plus secrets de 
« leurs maitres. Les serviteurs de Godefroi de 
« Bouillon rendirent le temoignage le plus ecla- 
« tant a ses vertus domestiques; et, dans leur 
« sincerite naive, ils ne lui reprocherent qu’un 
« seuldefaut, celuide contempler avec une vaine 
a curiosite les images el les peintures des egli- 
« ses, el de s’y arreter si long-temps, meme apres 
« les offices divins, que souvent il laissaitpasser 
« I’heure des repas, et que les mets prepares 
a pour sa table se refroidissaient el perdaient 
« leur saveur. 

« Enfin les electeurs, apres avoir murement 
« delibere et pris toutes les informations neces- 
« saires, proclamerent le nom de Godefroy. 
a Cette nomination causa la plus vive joie dans 
« 1’armee chretienne, qui remercia le ciel de lui 
« avoir donne pour chef et pour maitre celui 
« qui l’avait si souvent conduite a la victoire.» 
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A la suite des interessants details qui ter- 
minent l’impartiale relation que vous venez de 
lire, mon clier Charles, il est inutile de vous 
dire que le nouveau roi montra sur le trone les 
qualites d’un monarque accompli et d’un veri¬ 
table chretien. Malheureusement il ne survecut 
qu’un an et trois jours a son elevation : le 18 
juillet 1100, les chretiens ont a pleurer la perte 
de cet excellent prince, qui meurt regrette de 
tous. 

Baudouin, son frere et son successeur, est 
couronne le jour de Noel de l’annee suivante, 
et regne dix-huit ans avec gloire. La mort le 
surprend sur les frontieres de l’Egypte, au mi¬ 
lieu de ses conquetes. Le royaume passe a Bau¬ 
douin II, son neveu, qui gouverne trois ans. 

Par suite de son mariage avec Melisandre, 
fille ainee de Baudouin II, Foulques , comte 
d’Anjou, devient quatrieme roi de Jerusalem. 
Dix ans apres il perit d’une chute de cheval. 
Son fils Baudouin III herite de la couronne, en 
jouit vingt ans, et meurt empoisonne. Sous ce 
regne, saint Bernard preche en Occident une 
secondecroisade, a la tete de laquelle paraissent 
Louis YII et l’empereur Conrad. 

Amauri I er frere de Baudouin III, Baudouin IV 
fils d J Amauri,Baudouin V neveudeBaudouinlV, 
occupent ensuite le trone. Les deux premiers ne 
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marquent leur passage au pouvoir par aucune 
action d’eclat; le troisieme ne fait que s’y mon- 
trer : c 5 est un enfant qu’une maladie emporte 
a l’age de liuit ans. Sybille, sa mere, en voulant 
elever a la royaute Gui deLusignan, son second 
mari, fait naitre entre les chretiens des divi¬ 
sions qui ont les suites les plus funestes. Ja- 
louses de l’autorite, des factions se forment; 
les grands se disputent avec violence le droit de 
gouverner l’etat, se poursuivent, se dechirent, 
et hatent la perte de la cite sainte. 

En ce temps-la, Adad, calife des Fatimites 
en Egypte,efant venu a mourir, Saladin, son 
visir et general de ses armees, s'etait fait pro- 
clamer lui-meme soudan ; et deja, apres s’etre 
signale par de nombreux et rapides triom- 
plies, il marchait sur Jerusalem pour s’en em- 
parer par la force , ne soupconnant pas que 
la perfidie dut lui en faciliter la conquete. 
Arriv^ devant Tiberiade, il livre bataille aux 
chretiens, les met en deroute, fait prison- 
nier leur roi Lusignan que trabit l&chement 
Raimond, comte de Tripoli, parvient de succes 
en succes devant la capitale, en forme le siege, 
et la reduit a capituler, le 2 octobre 1197. Ses 
soldats, dans Tivresse de la victoire, volent au 
temple,detachent la croix d’or qui en ornait le 
sommet, la trainent ignominieusement par les 
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rues, et vont la briser sur la montagne de Sion. 
Les eglises sont envahies et pillees, ala seule 
exception de celle du Saint-Sepulcre, que la ge- 
rae'raMfc'duvainqueuraccordea prix d’argenlaux 
chretiens d’Orient,laissant aux pelerins des au- 
tres nations la faculte de la visiter, a la condition 
de s’y rendre sans arrnes, et de payer certains 
droits qu’il se reserve de fixer. Tous les chre¬ 
tiens sont declares esclaves, sans autre adoucis- 
sement a leur sort que la permission a chacun 
de racheter sa liberte moyennant dix besans 
d’or. Dans fimpuissance de payer une si forte 
rancon , quatorze mille sont emmenes en servi¬ 
tude. 

Six ans apres, Saladin tombe nialade a Da- 
rnas, et, comme Alexandre, il connait qu’il va 
mourir : Cognovit quin moreretur. Detrompe des 
grandeurs humaines, il fait promener par la 
ville le linceul dans lequel il doit elre enseveli, 
et le heraut qui porle cet etendard de la mort a 
ordre de crier : « Voila tout ce qu’emporte de 
« ses conquetes Saladin , vainqueur de l’O- 
« rient»; paroles qui, sans autre changement 
que celui des noms, deviennent une sorte d’e- 
pitaplie commune a tous les dominateurs de la 
lerre, a tous ces puissants d’un jour qui lie la 
font trembler uu moment, el n’en devorent a la 
hate les habitants et les tresors, que pour en 
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etre devores eux-memes l’instant d’apres, seuls 
avec un miserable suaire. 

Et permettez-moi d’en faire la reflexion en 
passant, mon cber Charles, vos yeux et les 
miens n’ont-ils pas vu de ces colosses de puis¬ 
sance auxquels une adulation vraiment pa'ienne 
a ose attribuer plus qu’au Ciel meme l’empire 
et le gouvernement du monde, et dont les 
vers, au fond d’un sepulere, ont deja d^vore 
toute la majeste? Et ces nouveaux tout-puis- 
sants, en presence de qui princes et peuples 
flechissaient naguere le genou, n’ont-ils pas eu 
a se dire avec plus de raison encore que Sa- 
ladin : 


« J’ai joint plusieurs etals au sceptre que je porle; 

« J’ai terrasse vingt rois, et dans le monument, 

« De lant debiens conquis aujourd’hui je n’emporlc 
« Que ce drap settlement. >• 


Enl228, FredericII, empereurd’Allemagne, 
qui, lors de son couronnement, avait solennel- 
lement jure d’aller combattre les infideies, 
presse par le pape d’accomplir sa promesse, 
part avec des troupes nombreuses, et arrive a 
Tyr au mois de septembre. Le sultan Meledin , 
effraye, conjure l’orage par un traite d’apres 
lequel il rend aux chretiens tous leurs prison- 
niers, et les remet en possession de Jerusalem, 
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de Bethleem,de Nazareth et de Sidon.Frederic 
entre glorieusement dans Ja ville, va a 1’eglise 
du Saint-Sepulcre, se met sur la tete la cou- 
ronne de Godefroi qu’il prend sur l’autel, et 
que personne ne songeait. a lui deferer, et il ne 
tarde pas a retourner en Europe. 

Cependant le vain titre de roi de Jerusalem 
continue a passer d’un prince a un autre, et a 
chaque changement les pretentions des factions 
rivales deviennent une source de maux et de 
desordres non moindres qu’auparavant. 

En 1242, le traite conclu par Meledin avec 
Frederic, et borne a dix ans, etait expire, et 
les souverains d’Egypte, profitant des troubles 
interieurs, etaient redevenus maitresdelaTerre- 
Sainte. 

A cette epoque, l’emir de Damas, en guerre 
avec le soudan, lui enleve Jerusalem, et ne 
craint pas de l’irriter en la rendant aux chre- 
tiens. La vengeance suit de pres. Une armee de 
Karismiens accourt vers la capitale, lareprend, 
la pille, en massacre les habitants, et la restitue 
en cet etat deplorable au successeur du prince 
vaincu mort dans Tintervalle. 

En 1248, saint Louis, dans le dessein d’ac- 
complir le voeu qu’il a fait d’aller au secours 
des chretiens de Terre-Sainte, s’embarque a 
4igues-Mortes, suivi de presque toute la cheva- 
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lerie de France. Mais le ciel vent qu’il ne pa- 
raisse en Orient que pour montrer aux infideles 
qu’un roi chretien est bien plus grand, malade 
et dans les fers , que sur un champ de bataille. 
Prisonnier du dernier herilier de Saladin, il 
voit perir ce prince par les mains de quelques 
assassins, et les meurtriers eux-memes rendent 
hommage a ses royales vertus au point de les 
juger dignes du trone de l’Egypte. Il les etonne 
autant qu’il s’en fait admirer par sa patience et 
l’intrepidite aveclaquelle il repousse toute pro¬ 
position au dessous de lui. « Nous te regar- 
« dions, lui disenl-ils, comme notre captif, 
« notre esclave, et c’est toi qui nous traites 
« comme si nous etions tes prisonniers. » 

A dater de cette epoque,des chefs de Mame- 
luks montent successivement sur le trone d’E- 
gypte, et apesantissent leur tyrannie sur la Pa¬ 
lestine. Dans 1’espace de quarante-trois ans, les 
chretiens perdent j usqu’a la derniere place qu’ils 
y possedent : ils en sont entierement chasses 
en 1291 , et le royaume de Jerusalem finit 
apres une duree de quatre-vingt-huit ans. 

Les seuls restes de ces croises, dont les glo- 
rieuses entreprises sauverent l’Occident de la 
barbarie, et que calomnie la philosophic anti T 
chretienne avec plus de violence et de haine 
que le Musulman lui-meme, se retrouvent dans 
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les divers ordres de chevalerie religieuse que 
nous avons vus subsister jusqu’a nos jours. Ces 
ordres ont defendu, protege 1’Europe comme 
leur famille, avec devoument et vaillance; et 
l’Europe les a detruits ou laisses s’eteindre, les 
sacrifiant Jachement a l’irreligion du siecle, et 
peut-etre aussi entrainee par cet appat de l’or 
qui la tourmente aujourd’hui non moins que 
le Turc, l’Arabe et le Bedouin. 

Depuis 1291 , n’ayant plus a redouter les ef¬ 
forts de l’Occident, et delivres des cbretiens de 
Palestine par les triomphes de Melec-Araf, les 
soudans Baliarites se maintiennent dans leurs 
conquetes jusqu’en 1382. Vers ce temps ils 
sont renverses par des Mameluks de Circassie, 
qui placent successivement un des leurs sur le 
tr6ne, et dominent jusqu’en 1517. Tourmon- 
Bey, le dernier de ceux qu’ils avaient eleves a 
la supreme puissance, ayant ete vaincu dans 
deux combats par le feroce Selim I er , empereur 
des Turcs, perd la vie d’une maniere ignomi- 
nieuse: il est pendu a une des portes du grand 
Caire par ordre du vainqueur, qui reste maitre 
de tous ses etats. La Palestine, depuis lors, n’a 
cessed’appartenir aux empereurs ottomans,qui 
joignent a leurs litres celui de seigneurs et ser- 
viteurs de Jerusalem. 
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Je ne sais, mon eher Charles, jusqu’a quel 
point vous frappe cette suite effroyable de 
maux qui, pendant tant de siecles, tombent 
sur Jerusalem, et dont ma plume, rapidement 
et,pour ainsi dire, en courant, ne vous a retrace 
ici qu’une bien imparfaite image; si votre ame 
en ressent tout ce qu’ils font ressentir a la 
mienne, je puis dire qwe vous eprouvez une 
impression qu’aucune parole ne peut rendre. 
Dix-huit fois prise, dix-sept fois saccagee, rui- 
nee; apres avoir subi pendant la guerre toutes 
les miseres, toutes les horreurs qui accompa- 
gnent ce fleau; apres avoir perdu des millions 
d’hommes park famine, par la peste, par lefer, 
par le feu; maltraitee, pillee, quelquefois meme 
devastee pendant les courts intervalles de la 
paix ; ne reposant jamais que sous le glaive que 
ses tyrans tiennent continuellement suspendu 
audessus d’elle; nerespirantun peu plus a l’aise, 
s’il est permis de parler ainsi, que le temps ne- 
cessaire pour fournir de nouvelles generations 
a de nouvelles calamites; ne pouvant rappeler 
les tristes restes du peuple innombrable qu’au- 
trefois elle rassemblait annuellement dans son 
enceinte, sans que des nu^es d’ennemis ne 
viennent aussitot fondre sur elle pour tout dis¬ 
perser, lout ecraser, tout detruire; conservant a 
peine, de tous les edifices qui firent son ancienne 
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gloire, quelques mines de leurs premieres mines; 
sentant bouillonner au fond de ses entrailles des 
torrents de feu prets a s’echapper pour devorer 
quiconque sera tente de vouloir lui rendre ses 
autels et sa splendeur, quiconque, avec cette 
intention , essaiera deremettre une seule pierre 
sur une autre pierre; condamnee a ne voir et 
au dedans et autour d’elle d’autres temples que 
ceux oil la piete chretienne va adorer le Dieu 
qu’elle a crucifie, et ces mosquees consacrees 
aux superstitions absurdes autant que sacrileges 
de Mahomet, le chef comme le modele des do- 
minateurs sous le sabre desquels elle gemit:.... 
ne presente-t-elle pas a l’univers un spectacle de 
misere, d'opprobreet de desolation que n’offre 
l’histoire d’aucune autre cite du raonde? ne dit- 
elle pas a quiconque, comme moi, vient la re- 
garder de pres : Je suis maudite! Et imaginerait- 
on qu’une bouche humaine p6t appeler tout 
cela falalitd, hasard, si une stupide impiete ne 
l’avait dit? 

Je sais, mon cher Charles, que ce langage de 
l’impiet^ a retenti jusqu’a vos oreilles, et qu’il 
a excite en vous une indignation profonde; il 
faut etre ici pour voir jusqu’a quel point il fait 
pitie. Ne vous etonnezplus que certains hommes 
pretendent expliquer par le hasard ce qu’a nous 
autres chretiens l’histoire de la religion explique 
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(Tune maniere si precise, si claire, en nous 
montrant d’un c6te le crime, de l’autre le cha- 
timent. Les hommes qui parlent ainsi sont les 
memes hommes qui font honneur au hasard 
de l’existence, de la marche du soleil, plutot 
que d’admettre qu’une souveraine Intelligence 
l’a lance dans l’espace, et lui a imprime cette 
regularity de mou-vement dont il ne s’ecarte ja¬ 
mais. 11s sont assez bons logiciens pour sentir 
qu’il y a danger pour eux a reconnaitre, meme 


« Que i’ceil est fait pour voir, Poreille pour entendre », 


et ils ne veulent pas secompromettre. Leftward! 
est un dieu qui ne fatigue pas les consciences; 
il ne punit pas les oeuvres mauvaises. 

Pour moi, mon cher ami, a ne considerer 
que des yeux de ma raison la longue chaine 
des faits et les consequences qu’ils renferment, 
je sens qu’il me faudrait faire violence a mon 
intelligence pour l’empecher d’arriver a la foi. 
Mais quand je viens a ouvrir nos livres saints, a 
les lire id sur le theatre meme des vengeances 
divines, oh! combien alors plus claire, plus 
vive, plus lumineuse me parait l’empreinte de 
la majn de Dieu sur Jerusalem ! Je la vois s’a- 
pesantissant de siecle en siecle sur la cite cou- 
pable, parce qu’elle punit en elle le plus grand 
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de tous les attentats, et en meme temps pour 
qu’il ne passe sur la terre aucune generation 
qui, a moins de detourner volontairement ses 
regards, n’apercoive le chatiment, ne s’y in- 
struise,ou ne demeure inexcusable. 

Le Seigneur, me disent les livres saints ,avail 
choisi et sanctijie ce lieu pour que son nom jr 
fut dlerrie lie merit herd; ses jeux el son cceur de- 
vaient j demeurer a jamais 1 , si Jerusalem elle- 
meme demeurait fidele ; et la peine de son in- 
fidelile lui avait ete signifiee d’avance : Isaie, 
Jeremie, Ezecliiel, Amos, Sophonie, 1’avaient 
avertie de tous les maux qu’elle a soufferts 
avant la venue du Sauveur. 

Daniel ecrivait plus de six cents ans avant 
que Titus parut; et je lis dans Daniel les memes 
predictions que fesaitict, en pleurant, raon Sau¬ 
veur, trente-huit ans avant que Titus vint les 
accomplir: 

« Le Christ sera inis a mort, et le peuple qui 
« le reniera ne sera plus son peuple. Un peuple 
« avec son chef qui doit venir, dissipera la cite 
« et le sanctuaire, et la fin sera la devasta¬ 
te tion. *» 

1 Elegi eum et sanctificavi locum istum , ut sit nomen meara ibi be- 
nedictum in sempiternum , et permaneant oculi mei et cor meum ibi 
cunctis diebus. ( Paralip. lib. II. cap. VII. v. 16.) 

» Occidetur Cbristus, et non erit ejus populus qui eum negalurus 
t. i. t9 



290 


Quand je cbercherais a elever des doutes sur 
la date precise de ces oracles, pourrais-je m’em- 
pecher de m’avouer a moi-meme qu’ils etaient 
ecrits, connus, traduits, repandus parmi les 
nations long-temps avant les evenements qui 
les ont accomplis? 

Et supposez, mon ami, qu’il m’arrivat au- 
jourd’hui que l’obstination de quelques horames 
telsque, helas! je n’en ai que trop connus avant 
de renoncer au monde, me soutint contre toute 
evidence que ces propheties, ces oracles ont ete 
ecrits apres coup, pensez-vous qu’il me fallut 
me jeter dans une discussion historique pour 
les refuter ? Je reprendrais tout simplement Da¬ 
niel, et je continuerais a lire les destinees de 
Jerusalem : 

« L’abomination de la desolation sera dans le 
« temple, et la desolation perseverera jusqu’a la 
« consommation et jusqu’a la fjp. ' » 

11 serait curieux qu’on vint me soulenir que 
Daniel n’est pas mort, et que ces paroles ne 
sont ecrites que d’hier. Je ne le pense pas. 

Et Je suis a Jerusalem, et je ne vois que trop 
que la desolation persevere. 


est, et civitatem et sancluarium dissipabit populus cum duce ven¬ 
ture), et finis ejus vastitas. ( Daniel. IX. 26.) 

' Et erit in templo abominatio desolationis, et usque ad consum- 
mationem et finem perseverabit desolatio. ( Daniel, v. 27.) 
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O mon cher Charles! qu’il fait bon croire en 
Jesus-Christ notre Sauveur, et que d’outrages 
on est oblige de faire a la raison et au bon sens 
pour se soustraire a sa sainte loi! 

Adieu. 


LETTRE VINGT-TROISIEME. 


Jerusalem , 9 levrier 1852. 


Je ne crois pas, mon cher ami, que parmi 
les hommes que l’interet des passions, et de 
l’orgueil surtout, a le plus violemment soulev^s 
contre le christianisme, il s’en soit rencontrti 
qui aient pousse la folie jusqu’a nier l’existence 
de Jerusalem. Ce n’est pas qu’en lisant les 
voyages de quelques-uns de ces savants, qui, 
par de si honteux motifs, ont tourne leur science 
contre Dieu, on ne s’apercoive qu’a leur arrivee 
en Orient, la vue de la Palestine leur a faitmal, 
et qu’ils eussent voulu n’en pas trouver de 
traces. Malheureusement pour leurs desirs per- 
vers, il n’est pas possible d’elever sur ce point 
le moindre doute capable d’egarer les esprits 
les plus disposes a selaisser seduire. Le nomde 
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la capitale de la Judee est lie, poul- ainsi dire 
desTorigine, a 1’histoire despeuples contempo- 
rains. En avancant dans les ages jusqu’au temps 
de Jesus-Christ, on le voit tellement repete et 
dans les livres et dans les monuments , que 
pour le faire disparaitre, il faudrait decbirer les 
pages les plus remarquables, non seulernent des 
historiens juifs, mais meme des pa'iens, et en¬ 
core, ainsi mutilees, leurs annales, par les la- 
cunes qu'elles offriraient, avertiraient-elles des 
retrancliements que leur auraient fait subir des 
mains ennemies de la verite. 

Il ne serait pas moins difficile de pouvoir 
raisonnablement contester en des points essen- 
tiels la position de 1’ancienne Jerusalem, de ses 
montagnes, de son torrent, de ses fontaines, 
de ses murailles, de ses quartiers, de son tem¬ 
ple, de ses principaux edifices, etc. N'eussions- 
nous que la description que nous en a laissee 
le Juif dont je vous ai longuement parle dans 
ma derniere lettre, seule, elle suffirait pour 
justifier, relativement aux lieux, la plus grande 
parlie des traditions chretiennes. Le plan que 
Josephe nous a transmis de la cite? sainte, est si 
detaille, si precis, qu’apres les dix-huit cents 
ans qui ont passe sur ses ruines, le genie de 
Tarchitecture pourrait en quelque sorte la re¬ 
produce a nos yeux, si l’anatheme de la jus- 
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lice divine n'y opposait un invincible obstacle. 

D an autre cote, les personnages publics, les 
legislateurs, les rois, les princes, les chefs des 
etats, les grands liommes, ceux qui ont exerce 
quelque pouvoir religieux ou civil, qui, par 
Timportance du role qu’ils ont joue sur la 
scene du raonde, ont acquis quelque celebrite, 
qui, par des actions d’eclat, des vertus ou des 
crimes, ont influe sur les destinees des na¬ 
tions, etc. : tous ces personnages ont avec les 
lieux une liaison si intime, que les noms des 
uns et des autres, selon les epoques, se re- 
trouvent ensemble, pourainsi dire comme s’ils 
etaient indissolublement unis. Comment alors 
pouvoir, avec quelque apparence de raison, 
recuser l’autorite de l’histoire? Toujoursle pre¬ 
mier temple de Jerusalem rappellera Salomon 
et sa gloire; toujours le Calvaire redira les souf- 
frances et la mort de Jesus, bien plus encore 
que Rome et Athenes, a leurorigine, ne re- 
veillent la memoire de Romulus et de Cecrops. 

A ces considerations, mon cher ami, ajoutez 
la continuite et le caractere des temoignages. 
A Jerusalem, avant qu’ellefut ruinee, il y avail 
des chretiens et en grand nombre. De ces nom- 
breux chretiens plusieurs l’etaient devenus a la 
vue des miracles dont est remplie la vie de 
Jesus-Chrisl : ils s’etaient frequemment Irouv^s 
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a sa suite et dans Jerusalem, et jusque sur les 
montagnes ou dans les bourgades de la Judee : 
quelques-uns avaient ete l’objet pafticulier de 
sesbienfaits. D’autres, temoins aussi des memes 
oeuvres, s’etaient convertis apres la resurrection, 
ou plus tard, aux premieres predications des 
apotres. Tous, pleins de confiance dans les pa¬ 
roles de leur divin Maitre, et n’attendant de 
bonheur que celui que leur promettait sa doc¬ 
trine, nourrissaient habituellement leurs espe- 
rances du recit ou du souvenir des merveilles 
dont avaient ete accompagnees sa naissance, sa 
vie, ses souffrances, sa mort, sa sortie glorieuse 
du tombeau, etc.; tous connaissaient exacte- 
ment les lieux ou s’etaient accomplies de si 
grandes choses : ils s’en entretenaient, les visi- 
taient, se fesaient un devoir de religion de les si¬ 
gnaler a la piete des nouveaux fideles, dont cha- 
que jour se grossissait l’eglise naissante; etl’on 
peut dire que leur foi, leur reconnaissance, leur 
amour avaient non seulement suivi, observe, 
mais en quelque sorte marque tous les pas du 
Sauveur. La guerre des Romains, la desolation 
de la cite, la destruction de ses murailles et de 
son temple, en un mot, tout ee qu’oppose au- 
jourd’hui a la verite des traditions une incre- 
dulite menteuse, a-t-il pu changer, denaturer 
les positions, deplacer les montagnes, le tor- 
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rent, faire oublier la situation respective de 
lieux tant de fois parcourus, visites, lionores 
avec tant de respect? De tout ce dont Fimpiete 
a fait grand bruit, il n’y a que les edifices qui 
pour laplupartaient disparu; et qu’en resultait- 
il pour les traditions? C’est que dans l’impqssi- 
bilite de montrer a leurs enfants ces Edifices 
debout , il arrivait aux peres de ce temps-Ia, en 
les decrivan t, et en en designant la place, de lew 
tenir un langage, helas! trop semblable a celui 
qu’au milieu des desolations de nos jours, 
d’autres peres, nos contemporains , ont ete re- 
duits a adresser a leurs fils. 

« Sous ce tas de pierres etait le palais d'He- 
« rode. — Sous les decombres de ces murailles 
<t se trouvait le lithostrotos , oil Jesus fut con- 
« damne a mort. —Sous ces debris de pilastres 
« le Sauveur rencontra sa sainte mere. — Pres 
« de ces arcades brisees, le Fils de Dieu parla aux 
« saintes femmes. —Cette colonne qui s’eleve 
« seule au milieu de tant de destructions, etait a 
« cote de la porte Judiciaire; c’est celle sur la¬ 
te quelle fut attachee la sentence prononcee par 
« Pilate, etc., etc., etc. » 

Et ce qu’il y a de triste ou de douloureux dans 
la contemplation des mines, servait a graver 
plus profondement les faits dans les esprits, en 
remnant plus fortement les cceurs. 
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Mais les moyens dont je viens de vous parler, 
mon cherami, et qui sont ceux al’aide desquels 
d’ordinaire les faits traversent les siecles et se 
transmettent d’une generation a une autre ge¬ 
neration, semblent, en cette occasion, n’avoir 
pas suffi a la sagesse de la Providence. Dans l’e- 
conomie divine de ses desseins, elle a voulu 
que ce fussent les plus grands ennemis de la 
croix qui signalassent eux-memes aux chretiens 
les divers theatres des ignominies, des oppro- 
bres, des douleurs du Fils de Dieu et celui de 
samort. Assurement, rien n’entrait moins dans 
la pensee des empereurs paiens, que l’intention 
deremplir une pareille tache.Cependant quand, 
maitres absolus de Jerusalem, en haine de la 
religion nouvelle, et dans l’unique but de l’e- 
touffer a son berceau, ils choisissaient de pre¬ 
ference les lieux qu’elle recommande le plus 
aux hommages de ses enfants, pour y eriger 
des temples, des autels, des statues aux divini- 
tes de Rome, que fesaient-ils autre chose, si- 
non d'avertir que la meme oil le paganisme 
osait placer ses vaines idoles, son Jupiter, son 
Adonis, sa Venus, la s’etaient accomplis les plus 
augustes mysteres de la redemption et du salut? 
Et depuis qu’a son tour, le croissant domine 
sur la malheureuse Jerusalem, que fait autre 
chose encore l’avarice des pachas, en vendant 
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a un liaut prix I’acces de ces memes lieux, dont 
auparavant l’impurete d’un culte idolatre, ou 
des menaces de mort in terdisaient l’approche, 
sans pouvoir les faire oublier? II n’est pas jus- 
qu’aux ordures dont la populace turque se plait 
hideusement a salir certains emplacements , 
certains edifices, certaines ruines, qui ne ser- 
vent a maintenir les traditions, et ne contri- 
buent a indiquer, aux pelerins qui de toutes les 
partiesdu monde accourent enTerre-Sainte, les 
endroits vers lesquels la piele chretienne est le 
plus fortement attiree, oil le coeur se remplitde 
sentiments d’amour et de reconnaissance plus 
vifs, plus ardents, plus genereux, plus tendres, 
plus dignes de Jesus-Christ. 

C’est precisement, mon cher ami, vers ce 
theatre de la passion de mon Sauveur, qu’a 
mon retour de Bethleem, s’est reportee ma pre¬ 
miere pensee. J’ai consacre plusieurs jours a le 
visiter, non plus comme lors de mon arrivee a 
Jerusalem, a la bate et en me bornant aux 
points principaux, mais avec suite et dans l’or- 
dre des evenements marques dans l’histoire 
evangelique, en commencant par la voie de la 
Caplmte', voie qui comprend tout l’espace que 
parcourut Jesus-Clirist depuis le lieu oil il fut 
arr^te, jusqu’au moment oil Pilate, trop lache 
pour user de son autorite en faveur de 1’inno- 
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cence, dans l'espoir d’emouvoir la multitude et 
de desarmer sa fureur, lui montra celui dont 
elle demandait le sang, revetu des insignes 
d’une royaute derisoire, avili, couvert de plaies, 
en lui disant: Ecce homo! voila l’homme! 

Accompagne de Jacob, mon drogman,qui 
parle tres bien le turc et l’arabe, je sortis 
par la porte Saint-Etienne. Nous descendimes 
la montagne oil fut lapide le saint martyr,, 
et, apres avoir passe le pont du torrent de 
Cedron, nous nous trouvames a la premiere 
station, a Gethsemani, dans ce jardin sacre 
que Jesus arrosa de sa sueur et de son sang, 
oil il fut pris, lie, garrote pour etre de la traine 
a Jerusalem. Les douloureuses pensees qui la 
premiere fois m’avaient assailli ‘, vinrent de 
nouveau decliirer mon ame. L’endroit ou le 
Sauveur fut trahi par le baiser de l’infame Ju¬ 
das, celui oil Tauguste Yictime se presenta aux 
soldats qui venaient l’arreter, reveillerent en 
moi toute l’indignation qu’ils m’avaient fait 
eprouver d’abord; il me semblait que j’assis- 
tasse a la scene d'horreur decrite par saint 
Jean : 

a. Judas, le traitre, connaissait ce lieu-lk, 

« parce que Jesus s’y etait souvent trouve avec 
a ses disciples. 


1 Voyez la qualorziemc ietlre, p. 100. 
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« Judas ayant done pris une coropagnie de 
« soldats, et de gens que lui donnerent les 
« princes des pretres et les pharisiens, vint en 
a ce lieu avec des lanternes, des flambeaux et 
« des armes. 

« Cependant Jesus, quisavait tout ce qui de¬ 
ft vait lui arriver, vint au devant d’eux, et leur 
« dit : Qui cherchez-vous ? 

« Ils lui repondirent : Jesus de Nazareth. Je¬ 
tt sus leur repondit: C’est moi. Or, Judas qui 
« le livrait etait lui-meme avec eux. 

« Lors done que Jesus leur eut dit: c’est moi, 
« ils furent renverses et tomberent par terre. 

« J^sus leur demanda une seconde fois : Qui 
« cherchez-vous? Ils lui dirent : Jesus de Na- 
« zaretb. 

« Jesus leur repondit : Je vous l’ai dit: c’est 
tt moi. Si done c’est moi que vous cherchez, 
tt laissez aller ceux-ci ; 

« Afin que cette parole qu’il avait dite a son 
tt Pere fut aceomplie : Je n’ai perdu aucun de 
« ceux que vous m’avez donnes '. » 

Je croyais voir, je voyais ces soldats, cette 
multitude, ces torches, ces batons, ces glaives; 
j’entendais les questions repetees du Sauveur, 
qui savait lout , et les reponses de ces homines 


■ Joan. XVIII. v. 9. 
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furieux. J’etais tenioin du terrible effet de ces 
mots : C’est moi, mots si simples, si modestes, 
si doux, et qui cependant pour ceux auxquels 
ils s’adressaient, etaient un coup de foudre qui 
les fesait reculer et les terrassait; et j’admi- 
rais dans les transports d’une vive reconnais¬ 
sance, cette bonte divine qui, acceptant pour 
elle-meme, tons les outrages, tous les oppro- 
bres, tous les maux, ne pense qu’a en preser¬ 
ver ses disciples, afin de ne perdre aucun de 
ceux que son Pere lui a donnes, aucun deceux 
qui sont a lui. 

Ce fut pres de la grotte de VJgonie que Jesus 
s’offrant volontairement et librement a la mort 
par ces paroles : Je suis celui que vous cherchez, 
tendit ses mains divines aux soldats, qui les 
lierent. Je suivis scrupuleusement le chemin 
qu’ils lui firent prendre. Apres avoir cotoye 
pendant quelque temps le Cedron, ils passerent 
le torrent. Une tradition assure que notre Sei¬ 
gneur , pousse rudement par eux, tomba au 
bas du pout, oil Ton voit encore Tempreinte de 
deux genoux sur une roclie, qui est en tres 
grande veneration. Les armeniens ont achete le 
terrain qui Tavoisine. 

De la les soldats forcerent Jesus a monter 
le mont Sion, et se dirigerent vers la maison 
d’Anne, ancien pontife, et beau-pere de Caiphe 
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grand-pretre de cette ann&, le meme qui avait 
declare aux Juifs qu’il etait expedient qu’un seul 
horame mourut pour le saint du peuple. 

Cette maisondu grand-pretre Anne, ou,pour 
parler plus exactement, leglise elevee sur ses 
rnj^es forme la seconde station. On y voit main- 
tenant un couvent d’Armeniens; il est batipres 
de la porte de David, presque au pied de la 
montagne de Sion. Dans l’eglise, a gauche, on 
fait remarquer le lieu ou fut depose Jesus avant 
d’etre prdsente au grand-pretre. 

Tout pres est Femplacement de la salle, dans 
laquelle Jesus ayant ete introduit, devant le 
vieux pontife impatient de se repaitre du spec¬ 
tacle de ses humiliations, fut interroge par lui 
sur sa doctrine et ses disciples, et recut un 
soufflet d’un des serviteurs du palais, pour 
avoir repondu librement^et avec verite : 

« J’ai parle publiquement a tout le monde ; 
« j’ai toujours enseigne dans la synagogue et 
« dans le temple, oil tous les Juifs s’assemblent, 
« et je n’ai rien dit en secret : pourquoi done 
« m’interrogez-vous ? Interrogez ceux qui m’ont 
ec entendu : ceux-la savent ce que j’ai ensei- 
« gne ‘. » 

De la maison d’Anne, Jesus-Christ fut con- 


-.Tosn. XVIII. v. 20. 
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duit au palais de Ca'iphe, oil est la troisieme 
station. 

Ce fut dans ce palais que Caxphe convoqua 
pendant la nuit les pretres, les docteurs de la 
loi, les senateurs, les scribes et les pharisiens, 
devant lesquels il lit comparaitre Jesus, (^fut 
la qu’au nom du Dieu vivant, ce divin Sau- 
veur fut interpelle par le grand-pretre de dire 
s’il e'tait le Christ fils de Dieu , et que sur sa 
reponse : Je le suis, il fut declare hlasphema- 
leur, et comme tel juge digne de mort. 

L’emplacement du palais de Calphe est sur le 
mont Sion, hors de l’enceinte actuelle de Jeru¬ 
salem. Les Grecs y ont construit un monastere. 
Quelques voyageurs parlent de la salle oil notre 
Seigneur fut interroge et expose aux insultes et 
aux outrages, comme si elle existait encore. 
C’est une erreur : j’ai vainement parcouru tout 
l’edifice sans y rien decouvrir qui en ofirit la 
moindre trace; j’ai questionne les Grecs et les 
religieux : ils n’en ont aucune idee. 

Ce que j’ai yu de plus remarquable, c’est la 
cour que traversa, escorte de ses implacables 
ennemis, le juste et innocent Jesus, pour se 
rendre devant le tribunal de sang qui deja avait 
prononce sa sentence. Ce fut dans cette meme 
cour que Pierre eut le malheur de renoncer 
trois fois son maitre pour s etre expose, par cu- 
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riosit&, par l’envie de voir a quoi tout se ter- 
minerait,«£ videretfinem ‘,dans un lieu d’ou la 
v^rite et la justice etaient bannies, dans un lieu 
oil Jesus-Christ ^tait prisonnier et meconmq 
oil dominaient ses persecuteurs et ses bour- 
reaux : image douloureuse autant que terrible 
de la chute de ces homraes presomptueux 
qu’une vaine curiosite retient quelquefois dans 
la compagnie des mechants, en leur fesant bra¬ 
ver le danger de trahir leur foi, ou de ceux en¬ 
core qui, les premiers a se montrer devoues a la 
justice quand elle triomphe, se hatent par une 
lacheprudence de cacher leurs sentiments aussi- 
t6t que la persecution s’eleve, plus encore lors- 
qu’elle leur parait devoir durer; qui, se croyant 
sages d’attendre l’evenement pour obeir ou 
desobeir ouvertement a leur conscience, pren- 
nent insensiblement Tinteret, le seul interet 
du moment pour guide, en viennent a menager 
indislinclement, pendant la lutte, ceux-la seuls 
qui peuvent leur etre utiles, etfinissent par une 
manifeste et honteuse apostasiedes que la cause 
de la justice leur semble perdue. 

Dans l’interieur du monastere se trouve une 
petite eglise tres jolie, fort bien tenue, orn^e 
de magnifiques tapis. L’autel est forme de la 
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pierre qui fermait l’entree du saint sepulcre. A 
cote de cet autel est une petite chambre ou l’on 
assure que Jesus-Christ fut oblige d’attendre le 
moment d’etre presente au grand-pretre. 

Le vendredi 3 avril, a la pointe du jour, Je¬ 
sus, entoure d’une foule meurtriere, est en- 
traine au palais de Pilate, qui est la qualrieme 
station. II marche silencieusement au milieu de 
la horde que precedent le pontife, les doc- 
teurs et les anciens de Juda. 11s repassent au 
pied du mont Sion, enlrent dans Jerusalem par 
la porte Slerquilinienne ou du fumier , et apres 
avoir cotoye le temple, arrivent au Pretoire. 

11s ne veulent point etre introduits, «de peur, 
« dit 1’Evangile, qu’etantimpurs,ilsnepuissent 
« manger la Paque ». 

Ainsi a-t-on vu souvent, ainsi n’avons-nous 
que trop vu nous-memes, mon cher ami, des 
hommes d’iniquite, des hommes avides de 
sang,ou qui en etaient deja taches, meler a 
leurs rapines ou a leurs injustices de vains 
scrupules qui ne contrarient ni la cupidite ni 
l’orgueil, afficher une sorte de delicatesse de 
conscience, et par une apparence de religion 
seduire les simples. 

Ces princes des pretres, ces senateurs qui 
craignent de contracter une souillure en en¬ 
trant chez un magistrat pa'ien, et qui n’ont pas 
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craint de se souiller en achetant de Judas le 
captif qu’ils ont condamne, et dont ils viennent 
poursuivre la mort, eux qui tout a 1’heure en¬ 
core ne craindront pas de se souiller par le 
mensonge et la calomnie pour assouvir leur 
haine, s’arretent, par scrupule, a la porte de 
Pilate, qui est oblige de sordr pour leur donner 
audience. 11s lui denoncent Jesus comme un 
malfaiteur; ils l’accusent de soulever la nation, 
de defendre de payer le tribut a Cesar, de se 
dire le Christ, d’usurper les droits ainsi que le 
titre de roi, et ils ne doutent point que sur 
leur rapport, sans autre examen, Pilate ne de- 
vienne leur complice, que meme il ne pro¬ 
nonce a l’instant la sentence de condamnation. 
Leur espoir est trompe : un sentiment d’equite 
naturelle, qu’il est assez rare de rencontrer en 
pared cas dans un magistrat uniquement guide 
par la prudence humaine, determine d’abord 
Pilate a faire son devoir ; il veut connaitre les 
motifs sur lesquels portent des accusations si 
graves; il rentre au Pretoire, se fait amener 
Jesus, l’interroge, apprend de lui qu’il se dit 
veritablement ROI, mais roi d’un royaume qui 
nest pas de ce monde, et, comprenant, quoique 
gen til, mieux que beaucoup de chretiens ne 
l’ont compris apres lui, qu’une telle royaute 
n’a rien de commun avec la royaute des princes 
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de la terre, qu’elle ne saurait inspirer de crainte 
fondee pour les Cesars et leur trone, il revient, 
accompagne de Jesus, vers les accusateurs, et 
leur declare solennellement quV/ ne trouve en 
lui aucun sujet de le condamner. 

Mais en cet instant les plaintes, les mur- 
mures, les cris, la fureur eclatent, et ici com¬ 
mence a se manifester la faiblesse qui plus tard 
doit aboutir a la consommation de l’iniquite 
de la partdu gouverneur romain , et a la mort 
de l’innocente victime. Au milieu du tumulte, 
les princes des pretres s’ecrient que la Judee , 
que la Galilee sont poussees a la revolte par les 
predications seditieuses de Jesus. Au mot de 
Galilee , deja effraye du d^sordre, et en ap- 
preliendant les suites , Pilate se rappelle que ce 
pays est sous la juridiction dUerode, et ne songe 
plus des lors qu’a se debarrasser et de 1’accuse 
et des accusateurs. Il les renvoie au tribunal du 
tetrarque, remettant ainsi lachement en ques¬ 
tion les faits denonces a son autorite , les fails 
qu’il a consenti a examiner, dont il a lui-meme 
reconnu la faussete, et sur lesquels il a defmi- 
tivement prononce. 

Le Pretoire,j’ai deja eu l’occasion de le dire, 
n'offre plus que des ruines. Les batiments qui 
y existent sont occupes par le gouverneur turc. 
Gn voit encore le portique de marbre rouge 
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qui servait d’entree ; il est bien conserve. On 
ne peut plus le traverser, parce qu’il a ete 
mur^; mais sa couleur le fait parfaitement dis- 
tinguer. 

L’escalier par lequel monta notre Sauveur a 
&e transfere a Rome, ou il est reverb sous le 
nom de Scala Santa , echelle sainte, ou escalier 
saint. 

On monte aujourd’hui par un cliemin qui 
aboutit a une vaste cour, a droite de laquelle se 
trouvent deux longues voutes qui menent a l£ 
galerie appelee alors Xislum ou Xistus. 

De cette station a la precedente, on compte 
au moins.treize cents pas. 

La cinquieme station est au palais d'Herode. 

k Herode, disent les Evangelistes, eut une 
« grande joie de voir Jesus. Il y avait long- 
« temps qu’il le souliaitait. Il lui fit done plu- 
« sieurs questions ; mais Jesus ne lui lepondit 
« rien. » 

Jesus ne lui dit pas meme pourquoi il ne lui 
repond pas , punissant ainsi par un silence ab- 
solu l’orgueil de celui qui pretend soumettre la 
divine sagesse aux caprices de sa vaine curio- 
site. Mais le prince, aveugle comme tous ceux 
qui ne veulent pas comprendre les choses de 
Dieu, ne voit que de la folie dans un silence 
qui est le chatiment de l’hypocrisie avec la- 
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quelle il a essaye de mettre en quelque sorte a 
l’epreuve la science et le pouvoir de THomme- 
Dieu, et, passant de la curiosite a un mepris 
non moins impie, il le fait revetir d’une robe 
blanclje, le livre sous ce vetement de derision 
aux insultes et aux railleries de la populace , et 
le renvoie a Pilate. 

Du palais ou eurent lieu ces scenes sacrileges, 
il ne reste que des ruines sur lesquelles s’ele- 
vent aujourd’liui quelques maisons habitees par 
des Turcs. 

La derniere station de la voie de la Captivite 
est, comme la quatrieme, au Pretoire, on Jesus 
est reconduit. Le gouverneur romain , qui par 
ses premieres condescendances a enliardi les 
calomniateurs, s’epouvante de leur audace, et 
fait un nouveau pas dans l’iniquite. Il sait que 
le juste dont le sort est entre ses mains, ne lui 
a ete livre que par e.nvie. Il desire toujours le 
soustraire a la mort; mais il desespere de faire 
triompher pleinement son innocence, et pro¬ 
nonce un de ces arrets que la violence n’arra- 
clia jamais qu’a la peur, un de ces arrets qui ont 
pour resultat inevitable de mettre des lors le 
magistrat a la merci des mediants, et de l’en- 
trainer irrevocablement a une derniere prevari¬ 
cation , dont au commencement la seule pensee 
lui eut fait horreur. 



309 

« Je vais le faire chatier , dit Pilate, et je le 
l< renverrai: Corripiarn ergo ilium et dimiltam 
et il condamne Jesus a etre flagelle ! 

De feroces soldats dechirent avec des verges 
ou des lames de cuir le corps de celui en qui le 
juge lui-meme a declare publiquement un in¬ 
stant auparavant ne Irouver aucun crime. Le 
sang jaillit sous les coups redoubles; ils eou- 
vrent d’un lambeau de pourpre ses epaules 
meurlries, mettent un roseau dans ses mains 
divines, placent une couronne d’epines sur sa 
tete, l’y enfoncent avec fureur, l’accablent de 
soufflets, couvrent sa face de crachats, et a des 
outrages si cruels joignent une moquerie plus 
cruelle encore : ils s’agenouillent devant lui, et 
lui disent avec une horrible derision : « Salut 
« afi roi des Juifs ! » 

C’est le moment que choisit Pilate pour le 
montrer au conseil des Juifs et au peuple. Il 
monte au Lithoslrotos, Irainant a sa suite Jesus 
epuise de fatigue, de douleur et d’opprobre , et 
la , d’une galerie qui maintenant porte le nom 
de l’arcade de YEcce-Homo , il le presente aux 
regards impatients de la multitude. Ecce homo, 
lui crie-t-il, voila. i/homme ! et le malheureux 
qui , par compassion , a cru devoir se montrer 
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inhumain , se persuade qu’a la vue d’une cou- 
ronne, d’une pourpre, d’un sceptre si etranges, 
la royaute de Jesus, loin de paraitre un sujet 
d’effroi, n’inspirera plus que du mepris ou 
peut-etre de la pitie; il se flatte que les cruautes 
qu’il a autorisees, et dont il met sous les yeux 
de ces furieux l’image sanglante, previendra les 
exces de celles auxquelles ils voudraient se 
porter! 

Voila I’homme! repetent les tigres alteres de 
sang. Eh bien! crucifiez-le, crucifiez-le , qu’il 
soit crucifiel et des cris de mort retentissent 
aussitot de toute part. Le fremissement de la 
populace, le tumulte croissant, les impreca¬ 
tions, les maledictions, les menaces de la co- 
lere de Cesar, l’apprehension d’un soulevement 
general agitent, troublent, deconcertent le*ma- 
gistrat, le livrent en proie a tous les tourments 
qui peuxent assaillir une conscience qui, par 
faiblesse et par frayeur, hesite entre le devoir 
de sauver un innocent, et le crime de le faire 
attacher a une croix. Une pensee d’equite s’e- 
leve, domine un instant dans son ame ; il de- 
mande de l’eau , se lave publiquement les 
mains, et s’ecrie: Je suis innocent du sang de ce 
juste; etpresqu’au meme temps il ne voit plus 
que danger, que peril dans la resistance aux fu- 
reurs populaires,et, par la contradiction la plus 
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honteuse, il prononce un arret de mort, il Jivre 
le Juste pour etre crucifie ! Tunc ergo tradidit 
eis ilium ut crucijigerelur! ‘ 

La salle oil eut lieu 1’horrible flagellation, 
n’est plus qu’un endroit immonde, en face des 
ruines du Pretoire et sur la meme rue. A peine 
y trouve-t-on une place oil le genou puisse se 
reposer. Une partie de la colonne a laquclle 
Jesus fut lie, est dans l’eglise des Peres francis- 
cains du Saint-Sepulcre, fermee sous un grillage 
de fer ; on ne la touche qu’avec un baton de 
cuivre. Elle n’est exposee a la veneration des 
fideles qu’une fois par an, le soir du vendredi- 
saint. 

Au rez-de-chaussee du Pretoire est une salle 
assez bien conservee. Ce fut la que les soldats 
jeterent un manteau sur les epaules de Jesus, 
et le couronnerent d’epines. Pendant que, ce 
divin Sauveur etait en proie a leurs railleries et 
a leurs insultes, il etait soutenu par un tron^n 
de colonne conserve aujourd’hui dans une 
chapelle de l’eglise du Saint-Sepulcre dont je 
vous ai deja parle, et qui appartient aux Arme- 
niens. Ce troncon de colonne, ainsi que la 
chapelle, estconnu sous le nom dTmpropere, 
c’est-a-dire des outrages , des affronts. 
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I/arcade de XEcce-Homo fesait autrefois partie 
d’un portique tres vaste. On a construit au 
dessusuneespecedegalerie fermee d’un cote par 
un mur dans lequel on a pratique quelques^ou- 
vertures fort petites. Au mur oppose est une fe- 
netre oil, selon quelques-uns, Jesus fut oblige 
de paraitre lorsque Pilate le presenta au peuple. 
Je crois avec quelques autres qu’alors la galerie 
etait tout-a-fait ouverte. 

Maintenant, mon cher ami, entrez avec moi 
dans le chemin de la Croix, parcourons en¬ 
semble ce chemin sacre, et que des pensees de 
douleur, de repentir, de reconnaissance et d’a- 
mour, pensees que le grand sacrifice del’Homme- 
Dieu se devouant, mourant pour nous, devrait 
rendre constamment presentes a nos esprits 
comme a nos coeurs , accompagnent tous nos 
pas. 

Dans le principe, le Chemin de la Croix se 
divisait en douze stations; aujourd’hui on en 
compte qualorze, parce qu’on y a joint celle 
de la descente de la croix et celle du saint se- 
pulcre. 

Neuf de ces stations se trouvent dans les rues 
qui forment la voix Douloureuse, en sorte que 
le pelerin est oblige de s’interdire tout signe 
exterieur de piete, s’il veut eviter des outrages 
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ou des insultes, que ne lui epargnerait pas le 
fanalisme lure. 11 m’est arrive quelquefois de 
ne pas tenir compte de ces indignes procedes. 
Je ne conseille apersonne d’imiter ma temerite; 
sur un chemin horde presque uniquement d’ha- 
bitations turques, et frequente par tout le 
raonde, il vaut mieux se borner a une priere 
interieure que de provoquer des injures et des 
blasphemes. Unjour,devant la maison de sainte 
Veronique, je laissai echapper quelques demons¬ 
trations de respect; a Tins tan t un pot d’eau tomba 
sur moi d'une fenetre. Ce qu'il yavait de mieux 
a faire etait de ne dire mol. Je passai en silence. 

Pour satisfaire au moins un peu leur devo¬ 
tion , la plupart des pelerins lachent de toucher 
a la derobee 1’objet qui indique \a station, quoi- 
que souvent couvert de crachats, et portent 
ensuite la main sur leur cceur. 

La premiere station du Chemin de la Croix 
commence a I’endroit meme oiifmit la derniere 
de la voie de la Captivite, e’est-a-dire au Lilho- 
slrotos,o\i Jesus futcondamne au supplice de la 
croix. 

Le Lithostrotos, appele en bebreu Gabbatha, 
etait une terrasse, ou meme une galerie, une 
espece de balcon pave de marbre ou de pierre, 
ainsi que son nom l’indique, du liaut duquel 
Pilate prononca la sentence de mort. 11 etait 



314 


atteuant au Pretoire. 11 se trouve aujourd’hui 
renferme dans l’enceinte de Inhabitation du 
gouverneur turp. Comme les avenues en sont 
gardees pardes sbires et des janissaires, on fait 
cette premiere station au portique de la Scala , 
situe dans la partie la plus basse de Jerusalem. 
Autrefois les pelerins pouvaient monter jusqu’a 
1 ’arcade; suivant quelques voyageurs, on y fe- 
sait remarquer la place qu’occupait Jesus lors- 
qu’il fut condamne, et celle d’ou le gouverneur 
romain parlait au peuple, quand il rendaitses 
arrets. « Les pelerins qui ont l’honneur d’y 
« monter, dit un ecrivain du temps, se pro- 
« sternent deyant la premiere, la baisent avec 
« grand respect, et detestent avec horreur et 
« execration la seconde, comme le siege de 
« pestilence. » 

La seconde station est a 1’endroit oil Jesus, 
livre a ses implacables ennemis, fut entraine a 
travers une populace furibonde qui l’accablait 
d’imprecations, pour y etre charge de la croix 
qu’il devait porter jusqu’au Calvaire. Rien n’in- 
dique le point precis de cette station. A l’exem- 
ple d’autres pelerins, je la fais a environ vingt 
pas de la premiere. 

Pourarriver a la troisieme , il faut passer sous 
l’arcade de 1 ’Ecce-Homo. Au bout de la rue, en 
tournant a gauche, on trouve pres d'un bain 
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turc une colonne de marbre rouge renversee; 
qui, d’apres la tradition, indique que la le 
Sauveur du monde succomba pour la premiere 
fois sous le poids de Tinstrument de son sup- 
plice. 

Quarante pas plus loin, on entre dans une rue 
qui aboutit a la voie Douloureuse, et oil etait 
autrefois une eglise sous l’invocation d eNotre- 
Dame des Sept-Douleurs ; on y faitla qualrieme 
station. Ce fut dans cet endroit que Marie, re- 
pouss^e par les soldats , rencontra son fils 
trainant peniblement le bois ignominieux sur 
lequel il allait mourir. Sansparler explicitement 
de cette rencontre, les evangelistes la supposent 
dans leur recit, en nous montrant la Sainte- 
Vierge sur le Calvaire, au moment de la mort 
de Jesus, et la tradition qui s’en est conservee, 
appuyee sur le temoignage de plusieurs grands 
saints, remonte a la plus haute antiquite. 

Soixante pas au dela, commence la cin- 
quieme station, au pied de la colline qui con¬ 
duit au Golgotha. C’est la que Jesus-Christ, 
epuise par ses longues souffrances, chancelle, 
et que les Juifs, avides de son sang, arretent 
un Cyreneen, et le forcent a porter sa croix. 
« Gomrae ils le menaient a la mort, ils prirent 
« un homme de Cyrene, appele Simon, qui 
« revenait des champs, et le chargerent de la 
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« croix , la lui fesant porter apres Jesus » 

En avan£ant de quatre-vingts pas environ, 
on se trouve a la sixieme station. C’est la mai- 
son de Veronique, ou pour parler avec plus 
d’exactitude, l’emplacement sur lequel etait 
batie cette maison, dont les ruines memes ont 
disparu , et oil se voit aujourd’hui l’habita- 
tion d’une famille grecque. On montre le lieu 
ou cette femme heroique se fit jour a travers 
lessoldats et la foule qui entouraient Jesus, et, 
se jetantases pieds, essuya ses traits defigures, 
qui resterent empreints sur le voile qu’avait 
touche le visage auguste du Sauveur du monde. 

A une centaine de pasdela maison de sainte 
Veronique, esl la porte Judiciaire, par ou pas- 
saient les criminels qui devaient etre executes 
sur le Calvaire. Cette porte estmuree a la moitie 
de sa hauteur; derriere on apercoit la colonne 
de pierre oil la sentence de Pilate fut affichee. 
Elle est elevee et se voit de loin. 

On compte environ quatre-vingts pas de la 
porte Judiciaire a 1’endroit oil Jesus succomba 
pour la seconde fois sous le poids de sa croix, 
et qui forme la septieme station. Elle est indi- 
quee par une incision qu’on remarque dans 
une pierre de la muraille. 


1 Luc. cap. XXIII. 
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De la porte Judiciaire au sommet du Calvaire, 
la inontee commence a devenir plus raide. 

La huitieme station est a environ trente toises 
de la precedente. On la reconnait a une grosse 
colonne placee au devant d’une porte de peu 
d’apparence et qui est muree. Ce fut la que 
Jesus-Christ parla aux femmes de Jerusalem qui 
versaient des larmes sur son sort, et les invita 
a pleurer sur elles-memes. 

Le chemin qui conduisait autrefois au Cal¬ 
vaire et par oil passa le Sauveur, n’existe plus, 
il est couvert de maisons, au milieu desquelles 
se trouve la neuvieme station , indiquee aussi 
par une grosse colonne, dont le fanatisme turc 
s’est plu a rendre l’abord desagreable, en y 
entassant des ordures, afm d’en eloigner les 
chretiens. Pour visiter la montagne sainte, le 
pelerin est oblige de prendre un chemin nou¬ 
veau , etabli a cinquante pas de la. 

La dixieme station et les quatre dernieres 
sont dans Tiinmense basilique du Saint-Sepul- 
cre, qui, comme j’ai deja eu l’occasion devous 
le faire remarquer, renferme l’endroit oil Jesus 
fut depouille de ses vetements et abreuve de 
fiel, celui oiiil fut cloue a la crojx, le Calvaire 
oil il expira sur la croix, et le tombeau dans 
lequel il fut depose. 

Je viens, mon cher ami, de vous retracer 
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brievement, mais avec autant (inexactitude que 
je l’ai pu, le tableau des lieux par lesquels passa 
le Sauveur dans le cours de sa longue passion. 
Les faits que ce tableau presente a nos medita¬ 
tions, avaient ete annonces a Isaie sept siecles 
d’avance, et Dieu les lui avait des lors montres 
comme accomplis. Le prophete avait vu l’homme 
de douleur souffrant et mourant pour nous. 
Sous la dictee de l’Esprit saint, il avait eerit: 

« II a ete couvert de plaies a cause de nos 
« iniquites, il a ete brise pour nos crimes; le 
« chatiment qui nous a merite la paix est tombe 
«, sur lui, et nous avons ete gueris par ses meur- 

« trissures. Le Seigneur l’a voulu briser 

« au temps de son infirmite. ' » 

Dans le but de ranimer la piete des chretiens 
qui ne peuvent visiter la terre sacree ou s’est 
opere cet incomprehensible prodige de miseri- 
corde, ce prodige, pour lequel il n’y aura jamais 
dans les coeurs assez de reconnaissance, assez 
d’amour, l’Eglise a voulu que les temples oil 
elle rassemble ses enfants leur presentassent 
une sorte d e chemin de la croi.v, figure de celui 
de Jerusalem; et cette tendre attention de sa 
sollicitude a produit partout des fruits abon- 
dants de graces et de benedictions. 


1 Is. cap. LUI. v. 3 et 10. 
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Toutefois, mon cher Charles, jamais, et en 
aucun lieu, ces plaies dont Jesus a ete couvert 
k cause de nos iniquites, ce chdtiment qui nous 
a merite la paix et qui est tombe sur lui, ces 
meurtrissures par lesquelles nous avons ete 
gu^ris , cette infirmitd et ce brisement cause par 
nos crimes, ne feront une impression plus pro- 
fonde, plus salutaire, plus efficace qu'a Jerusa¬ 
lem et sur le chemin meme arrose des larmes, 
des sueurs et du sang de J^sus-Christ. 

Lorsque, parcourant les annales'de la justice 
bumaine, j’y lis la peine dont elle a frappe un 
homme coupable, pour peu qu’elle me paraisse 
empreinte d’une injuste et inutile rigueur, je 
suis porte a oublier le crime pour plaindre 
celui qui l’a commis ; un cri d’humanite im¬ 
pose silence a ce sentiment d’equite severe qui 
dit a ma raison que le criminel doit etre puni, 
la societe vengee; et je ne trouve plus en moi 
que de la pitie. 

Si, jetant mes regards plus loin, il m’arrive 
de les fixer sur un arret dans lequel la justice 
s’est tromp^e, que des preuves evidentes de 
Tinnocence de Celui sur qui est tombe son 
glaive, se deroulent a mes yeux, quelque etran- 
ger que soit cet homme a mes affections, a mes 
rapports, a ma religion, k mon pays, mon ame 
s’emeut, s’indigne, gemit, deplore l’erreur ou 
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maudit I’iniquite , et le supplice du condamne 
devient aussi pour moi un supplice. 

Mais voila que continuant a feuilleter l’bis- 
toire des jugements humains,je suis tout-a- 
coup arrete par une de ces sentences de mort 
telles qu’il ne s’en voit que trop a ces epoques 
maudites, heureusement rares dans le cours 
des si^cles, oil les cboses et les actions les plus 
glorieuses, les plus honorables ont perdu leur 
nom d’honneur et de gloire, oil meme les af¬ 
fections , les liens les plus doux, les plus purs , 
les plus sacres, ne sont plus consideres par la 
loi et par ses organes que comrae une sorte de 
complicite avec les personnes auxquelles ces 
affections, ces liens nous unissent. G’est une 
sentence qui a envoye a Tecbafaud un pere en 
qui la justice du temps a voulu punir le crime 
d’un fils que la tendresse palernelle a refuse de 
livrer aux bourreaux ; et ce pere est mort resi- 
gne , content, joyeux de sauver ainsi les jours 
de son fils ! Oh! alors je ne suis plus le maitre 
des emotions qui agilent mon ame : les pensees 
les plus dechirantes, les plus douces s’y elevent, 
s’ypressent, s’yheurtent, s’y repoussent, et, 
au milieu de ce conflit qui devient pour moi un 
inexprimable tourment, une voix sort denies 
entrailles et me crie : Eh! si ce pere etait ton 
pere ! 



321 

Si ce pere dtait mon pere! A cette derniere 
pensee,je n’ai plus de paroles : je me tais, et je 
laisse en silence couler mes larraes. 

Que serait-ce si, tout-a-coup transporte sur 
les lieux raemes oil ce pere fut juge, traine au 
supplice, immol^, je penetrais dans la salle ou 
fut prononcee 1’inique sentence, que j'y visse 
de mes propres yeux et la place ou siegeaient 
les juges, et cede oiise trouvait celuiquin’avait 
d’autre tort que de m’avoir donne le jour et 
de m’aimer; que, sortant de la, je parcourusse 
le chemin par oil il passa pour aller mourir, et 
qu’arrive a l’endroit meme oil fut dresse l’e- 
chafaud, foulant de mes pieds le sol qui fut 
teint de son sang.? 

Que fais-je, mon cher Charles? tout cela ne 
vous dira pas ce qu’ici eprouve mon ame. Celui 
qui a passe par le chemin de la Croix, et dont j’ai 
parcouru les voies depuis Gethsemani jusqu’au 
Calvaire, est pour moi, et pour tous les chre- 
tiens , plus qu’un bienfaiteur, plus qu’un ami, 
plus qu’un pere : c’est Jesus innocent se sacri- 
fiant pour des coupables, c’est mon Redemp- 
teur, c’est mon Sauveur, c’est mon Dieu. 
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LETTRE VINGT-QUATRIEME. 


Jerusalem, 20 fevrier 1832. 


Je continue mes courses, mon cher Charles, 
tant6t a cheval, tantot a pied, tantot en compa- 
gnie,tantotseul; et quoi qu’on aitpu me dire, 
moncoeur me ramene souvent a lavoieDoulou- 
reuse. Les Turcs commencent a se faire a mon 
costume, a mes lunettes, qui les occupaient sin- 
gulierement d’abord. La plupart me prennent 
pour un medecin; et je suis quelquefois arrete 
dans les rues par des homines ou des femmes, qui 
me forcenta leur tater le pouls. Cette reputation 
de medecin a sa cause dans un petit mensonge 
de mon drogman, qui se le permit un jour pour 
me faciliter l’approche de la mosquee d’Omar 
et Tentree du Cenacle. 

L’erreur du peuple sur ma profession don- 
nait lieu a des visites ou a des sollicitation s qui de- 
venaient pourmoi fort importunes. .Lai ordonne 
expressement a Jacob de dementir les bruits 
qu’il avait lui-meme repandus a cetegard, et je 
suis un peu plus tranquille; je dis un peuplus , 
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parce que plusieurs personnes supposent quece 
n’est de ma part qu’une defaite. 

Je n’ai ete jusqu’a present insulte que rare- 
ment: quelques pierres ont ete dirigees surraoi; 
je les ai accueillies, s’il m’est permis de le dire, 
avec toute la resignation, toute la soumission 
d’un pelerin cheminant sur la voie Douloureuse; 
ou, si vous voulez, je n’ai pas fait semblant de 
m’apercevoir de ces avanies : c’etait le seul 
moyen d’y mettre fin. 

Ma course favorite est an mont des Olives. 
Pour s’y rendre, on passe par la porte Saint- 
Etienne et la vallee de Josaphat; on traverse le 
torrent de Cedron sur un pont d’une seule 
arcbe. Arrive au pied de la montagne, on a a 
sa gauche Teglise qui renferme les tombeaux de 
la Sainte-Vierge, de saint Joseph , de saint Joa¬ 
chim, de sainte Anne, et la grotte de l’Agonie; 
a droite est le jardin de Gethsemani, dont je 
vous ai parld. Je vous dirai quelques mots de 
ces lieux, que je ne vous ai point encore fait 
connaitre. 

La vallee de Josaphat est aussi appelee dans 
l’Ecriture, la vallee de Lara, la vallee Royale, la 
vallee de Melcbisedec. Ce flit la que le roi de 
Sodome vint complimenter Abraham, apres la 
victoire que ce patriarche avait remportee sur 
cinqrois.Ellese trouve entre lemont des Olives 
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et le mont Moria. L’aspect en est extremement 
triste: les muraillesgothiques de Jerusalem, qui 
la couronnentdu cote du couchant, y repandent 
une ombre, une espece d’obscurite bien propre 
aretenir l’ame dans les reflexions serieuses que 
doit naturellement y faire naitre le nom merae de 
Josaphat. Elle paralt avoir ete de tout temps un 
lieu de sepulture: I’oeil ne peut s’y arreter que 
sur des trophees de la mort. On y trouve des 
tombeaux de la plus haute antiquite; on en 
trouve d’un jour. C’est vers cette vallee que les 
juifs, disperses dans I’univers, tournent leurs 
regards; des milliers d’entre eux, meme a la 
fleur de lage, quittent leur patrie avec 1’espoir 
d’y etre un jour ensevelis. Leurs pierres se- 
pulcrales y sont innombrables; elles couvrent 
tout-a-fait le mont des Scandales ', s etendent 
le long du torrent de Cedron, et remontent 
derriere les tombeaux d’Absalon , de Zacharie 
et de Josaphat, jusqu’au chemin de Bethanie. 
Le village de Siloe en est tellement entoure, 
qu’il parait faire partie de ce vaste cercueil des 
Israelites. 

La vallee de Josaphat est une vallee de mys- 
tere. Son nom, qui signifle jugement de Dieu, 


1 Motts Offensionis , nom qui a ete clonne a la montagne ou Salo¬ 
mon devint prevaricateur. 
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£veilledans Fame je ne saisquellespensees dou- 
ces et terriblesf melange ineffable d’esperance 
et d'effroi. 

Suivantle prophete Joel, les hommes y com- 
paraitront un jour devant le Juge supreme : 

« J’assemblerai toutes les nations, et les me¬ 
te nerai dans la valine de Josaphat, et j’entrerai 
« en jugement avec eux » 


«« Sortez de la rnort eternelle, 

Rassemblez-vous , ames des morls , 

Et, reprenant vos m£mes corps , 

Paraissez devant Dieu : c’esl Dieu qui vous appelte. 

Arrache de leur froid repos , 

Les morts , du sein de Tombre, avee terreur s’61ancent , 
Et pres de I’Eternel en desordre s’avancent , 

PAles el secouant la cendre des tombeaux. 


0 Sion , 6 combien ton enceinte immortelle 
Rcnfermc en ce moment de peuples eperdus ! 

Le musulman , le juif, le chreticn, 1’inlidele , 

Devant le mdme Dion s'assemblent coufondus , 

Quel lumulte cffrayant! que de cris lamentables ! 

Ciell qui pourrait compter le nombrc des coupables ?, 


J’avais apporte avec moi le sermon de Mas¬ 
sillon sur le Jugement dernier; imaginez , si 
vous le pouvez, a quelles emotions , a quels 


* Congregabo oinues gentes , deducam eas in vallem Josaphat, et 
disceplabo cum eis ibi. (Til, 2.) 
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sentiments mon ame fut en proie, lorsqu’assis 
sur une roche solitaire de cette vallee, verita¬ 
ble region de la mort, et plein de la pensee du 
jour terrible des retributions etdes vengeances, 
je lus les paroles suivantes : 

« Quel cliangement de scene dans l’univers! 
« C’est alors que tous les scandales seront arra- 
« ches du royaume de Jesus-Christ, et que les 
« justes, entierement separes des pecheurs, for¬ 
ce meront une nation choisie, uneracinesainte, 
« l’eglisedes premier-nes, dont les noms etaient 
« ecrits dans le Ciel; e’est alors que Ie com- 
« merce des mechants, inevitable sur la terre, 
« ne fera plus gemir la foi des justes, et trem- 
« bier leur innocence; e’est alors que le partage 
« n’ayant plus rien de commun avec les infi- 
« deles et les hypocrites, les justes ne seront 
« plus contraints d’etre les temoins des crimes 
« des mechants, ou les ministres de leurs pas¬ 
te sions; e’est alors que, tous les liens de societe, 
« d’autorite ou de dependance qui les atta- 
« chaient ici bas aux impies et aux mondains, 
« etant rompus, ils ne diront plus avec le pro- 
« phete : —Seigneur , pourquoi prolongez-vous 
« ici noire exil et notre demeure ? notre ame 
« sechede douleuralavuedescrimes etdes pre- 
« varications dorit la terre est infectee. — C’est 
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« aid's que leurs pleurs se changeront en joie, 
a et leurs gemissements en actions de grace; ils 
a passeront a la droite corame les brebis, et la 
« gauche sera pour les boucs et pour les impies. 

« La disposition de l’univers ainsi ordonnee; 
« tons les peuples de la terre ainsi separes; cha- 
« cun immobile a la place qui lui sera tombee 
a en parlage; la surprise, la terreur, le deses- 
« poir, la confusion peints sur le visage des 
« uns; sur celui des autres se montrantla joie, 
« laserenite, la confiance; les yeux des justes 
« leves en haut vers le Fils del’Homme, d’ou 
« ils attendenl leur delivrance; ceux des impies 
« fixes d’une maniere affreuse sur la terre, et 
« percant presque les abymes de leurs re- 
« gards, comme pour y marquer deja la place 
« qui leur est destinee : le Roi de gloire, dit 
« 1’Evangile, place au milieu des deux peuples, 
« s’avancera, et, se tournant du cote de ceux 
« qui seront a sa droite, avec un air plein de 
« douceur et demajeste, seul capable de les 
« consolerde toutes leurs peinespassees, illeur 
« dira : — Venez, les benis de mon Pere, posse- 
« der le royaume qui vous a ete prepare des le 

« commencement des siecles.Lespecheurs 

« vous avaienttoujours regardes comme le rebut 
« et la portion la plus inutile du monde; qu’ils 
« apprennent aujourd’hui que le monde lui- 
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a meme ne subsistait que par vous, que tout 
« etait fait' pour vous, et que tout a fini des 
« que votre nombre a ete rempli. Sortez enfin 
« d’une terre oil vous avez toujours ete etran- 
« gers et voyageurs; suivez-moi dans les voies 
« immortelles de ma gloire et de ma felicite, 
« comme vous m’avez suivi dans celles de mes 
« humiliations et de mes souffrances. Vos tra- 
« vaux n’ont dure qu’un iustant; le bonheur 
« dont vous allez jouir ne finira jamais. Fertile, 
« benedicli Patris mei, possidete paralumvobis 
« regnum a constitutions mundi. — 

« Puis setournantalagauche, la fureurdans 
« les yeux, Janeant ca et la des regards terribles 
« comme des foudres vengeurs sur cette foule 
« de coupables; d’une voix, dit un propbete , 
« qui entr’ouvriralesenlrailles de l’abymepour 
« les y engloutir, il dira : — Retirez-vous de 
a moi, maudits! allez dans lefeu eternel qui est 

« prepare a Satan et a ses anges.Vous etiez 

« les elusdu monde, vous etes maudits demon 
« Pere. Vos plaisirs ont ete rapides et passa- 
« gers; vos peines seront eternelles. Discedilea 
a me, maledicti, in ignem cetemum quiparatus 
« est diabolo et angelis e/us *. — 

« l^es justes alors s’elevant dans les airs avec 


* Maltli. XXV. 41. 
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« le Fils de l’homme, commenceront a chanter 
« ce cantique celeste : — Vous etes riche en 
« misericorde , Seigneur , et vous avez cou- 
« ronne vos dons ! — Alors les impies maudi- 
« ront l’Auteur de leur etre et le jour fatal qui 
« presida a leur naissance j ou plutbt, ils entre- 
« ront en fureur contre eux-memes, comme les 
« auteurs de leur malheur et de leur perte ; les 
« abymes s’ouvriront, les cieux s'abaisseront. 
« Les reprouves, dit l’Evangile, iront dans les 
« supplices elernels, etlesjustes, dans la vie 
« eternelle.» 

En cet endroit, mon ami, le livre echappa 
de mes mains; mon ame troublee n’etait plus a 
elle : j’entendais la trompette fatale; les tom- 
beaux dont j’etais environne s’ouvraient devant 
moi; j’en voyais sortir des fantomes, des formes 
confuses... Mon sang se glacait dans mes veines; 
je me sentais defaillir en pensant a ce sejour de 
felicite oil allaient etre appeles les bons, a ce 
lieu d’horreur ou devaient etre precipites les 
m^chants. Des deux mains couvrant mon visage, 
je m'ecriai saisi d’effroi : 

O mon ame! quel sera ton partage! 

Le torrent de C^dron , je vous l’ai deja dit, 
traverse la vallee de Josaphat; il est a vingt pas 
du jardin de Gethsemani. David le passa pour 
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se soustraire a la poursuite d’Absalon; il est 
surtout celebre par la passion de notre Sei¬ 
gneur. Plusieurs ecrivains ont avance qu’il 
parte dans certains temps une eau rougeatre; 
je puis assurer qu’il n’en est rien. Jamais annee 
n’a ete aussi pluvieuse que celle-ci : pendant six 
jours consecutifs la pluie est tombee a verse; 
neanmoins j’ai vu le torrent toujours si sec, 
qu’a peine eusse-je pu m’y laver les mains. 

On m’a assure qu’en plusieurs endroits on en 
a detourne les eaux pour les diriger dans des 
citernes. 

L’eglisedela Sainte-Vierge, vis-a-vis du jardin 
de Gethsemani et a cote de la grotte de l’Ago- 
nie, est elle-meme une grotte immense, d’un 
travail d’autant plus extraordinaire, qu’il a ete 
execute dans le roc; c’est sans contredit un des 
ouvrages les plus considerables qu’aient faits 
les habitants de la Palestine et de l’Asie-Mi- 
/neure. On y descend par un magnifique escalier 
large de quinze pieds, et dont les marches, au 
nombre de cinquante, sont en marbre. Au bas 
se trouve le tombeau de la Sainte-Vierge, dans 
une petite chapelle oil brulent nuit et jour une 
grande quantite de lampes d’argent et d’or. Un 
dome surmonte l’autel oil l’on dit la messe. 

A peu pres au milieu, sur la gauche, est le 
tombeau de saint Joseph; a droite sont ceux de 
saint Joachim et de sainte Anne. 
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Cette ^glise appartenait autrefois aux latins; 
maintenant elle est partagee entre les grecs et 
les armeniens, et M. de Chateaubriant se trompe 
quand il dit que les catholiques possedent le 
tombeau de Marie. 

A une centaine de pas de ce tombeau, et non 
loin de Gethsemani, est l’endroit oil, ma]gr£ 
l’incertitude des traditions a cet egard, les chre- 
tiens d’Orient soutiennent qu’eurent lieu les 
merveilles de 1’Assomption de la tres sainte 
mere de Dieu. 

De cet endroit on commence a monter le 
mont des Olives, qui est fort raide. Rien n’egale 
la surprise que Ton eprouve, lorsqu’arrive a la 
moitie de sa hauteur, en se retournant,on aper- 
§oit devant soi Jerusalem. Ce n’est plus cette 
villc en ruines dont les rues sales, etroites et 
tortueuses font sur les etrangers une si triste et 
si profonde impression. La tour de David, les 
coupoles de l’eglise du Saint-Sepulcre, la mos- 
quee d’Omar, batie au milieu de la place ou 
6tait jadis le temple de Salomon; les maisons 
qui l’environnent, cette foule de minarets, les 
convents du Saint-Sauveur, des Grecs et des 
Armeniens; ces murs creneles qui entourent 
la ville ; la porte Doree, celle de Saint- 
Etienne ; ces eglises desertes , dont le loin- 
tain empeche de distinguer les mines : tout 
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cela donne a la ville sainte un air de grandeur 
et de magnificence qui frappe le pelerin et 
arrete long-temps ses regards. 

Du sommet de la montagne, en portant ses 
pas a gauclie, on traverse un champ d’oliviers, 
et de la on arrive a des masures connues sous 
le nom de Viri Galilei. Comme ces deux mots 
sont les premiers qu’adresserent les anges aux 
fideles, temoins de l’ascension du Sauveur, en 
leur demandant pourquoi ils s’arrdtaient h re- 
garder au del', plusieurs ont cru que ce futde 
cet endroit que Marie, les apotres et les cent 
vingt disciples virent notre Seigneur s’elever 
dans les cieux. D’autres disent que la denomi¬ 
nation de ces masures ne vient que de ce 
qu’avant Jesus-Christ, elles servaient de retraite 
aux Galileens qui allaient a Jerusalem celebrer 
la Paque. Ce qui donnerait quelque probability 
a cette derniere opinion , c’est la distance con¬ 
siderable de ce point au lieu de 1 "ascension. 
Elle est au moins de trois cents pas. 

La premiere fois que je parcourus le mont 
des Olives, en m’avancant vers le levant a tra- 
vers des sepulcres turcs, j’apercus tout-a-coup 
la mer Morte, la plaine de Jericbo, le Jourdain, 
et au dela les montagnes de l’Arabie-Petree. 


* Viri Galilei, quid slalis aspicienles ia coeluin ( Act. I. 2)? 
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Quoique eloign^e de pres de sept lieues, cette 
plaine 9a et la brillante de verdure, cette mer, 
ce fleuve, paraissaient etre a mes pieds. 

Quel coup-d’ceil! que de souvenirs il eveillait 
en moi! comme il me rendait impatient de les 
voir de plus pres! Mais aussi comme devenait 
plus vive ma crainte de ne le pouvoir pas! Je ne 
savais en detacher mes yeux : je distinguais par- 
faitement le Jourdain, quoiqu'il coule dans un 
lit tres enfonce; plusieurs feux s’elevaient sur 
les bords r^sineux de la mer Morte. 

La journ^e etait belle, je me portais bien ; 
depuis long-temps je n’avais ete aussi heureux. 
Je passai plusieurs beures, la lunette d’approche 
a la main, sur la pointe de la montagne; et je 
puis dire que je compterai ces instants parmi 
les plus agreables de ma vie. 

En revenant sur ses pas comme pour re- 
tourner a Jerusalem, et toujours sur le sommet 
de la montagne, on trouve une mosquee sur 
l’emplacement de laquelle &ait jadis une eglise 
de la plus grande magnificence, bade par sainte 
Helene au lieu meme d’ou Jesus-Christ monta 
au ciel apres sa resurrection. Cette mosquee, 
qui menace mine, est entouree de miserables 
maisons habitees par des Turcs. 

Au centre, dans une espece de chapelle, on 
voit le vestige qu’imprima sur le rocher le pied 
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gauche du Sauveur, au moment de quitter la 
terre pour s’elever dans les cieux. 

On assure que jadis on y voyait aussi Tem- 
preinte du pied droit, que les Turcs l’ont d’a- 
bord soustraite et enterree pour la transporter 
ensuite dans la mosquee du temple. L/insufti- 
sance des renseignements que j’ai recueillis ne 
me permet pas de rien dire de positif a ce 
sujet. 

Quant a l’empreinte du pied gauche, elle 
existe de maniere a ne laisser aucun doute , 
quoiqu’elle soit un peu usee par les baisers sans 
nombre que les pelerins,, depuis tant de sieeles, 
ne cessent d’y imprimer, et peut-etre aussi par 
quelques pieux larcins qu’une surveillance se¬ 
vere n’a pas toujours pu prevenir. 

Cette partie du rocher, aujourd’hui entouree 
de maconnerie, est confiee a la garde d’un 
sanlon, espece de moine turc, charge de s’op- 
poser a la moindre alteration. Ce santon est 
pourvu de petites pierres carrees qu’il fait tou¬ 
cher au vestige du pied de notre Seigneur, et 
qu'il offre ensuite aux pelerins ; il en recoit.fen 
echange un petit present. 

A en juger par la direction du pied, le Sau- 
veur, en montant au ciel, devait avoir le visage 
tourne au nord. 

Les catholiques, les grecs et les armeniens 
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celebrent, le jour de 1’Ascension, la messe dans 
cette mosquee, apresl’avoirauparavantpurifiee. 

En descendant le mont des Olives, du cote 
oppose a celui par lequel j’etais monte, on 
trouve, a quatre-vingts pas de la mosquee, les 
mines d’une ancienne chapelle ou notre Sei¬ 
gneur enseigna a ses disciples l’Oraison Domini- 
cale, priere admirable qui autorise le chretien, 
averti par les prdceptes sahilaires el forme par 
l’instruction mdme de son Sauueur, a oser don- 
ner a Dieu le doux nom de pere , a se considerer 
comme son enfant, et a demander avec con- 
fiance a sa toute-puissante paternite les graces 
et les biens qui peuvent seuls lui donner la 
portion de bonheur qu’il est permis de gouter 
sur la terre, et lui assurer l’immense et eter- 
nelle felicite de la vie a venir. 

Plus loin, sont les mines d’une espece de ci- 
terne, remarquablepar douze arcades ou niches 
voutees, sous lesquelles il ne peutentrer qu’une 
seule personne. Selon la tradition, c’est la qu’a- 
vant de se separer, les apotres composerent en 
commun le symbole auquel les fideles devaient 
se reconnaitre entre eux. En reflecliissant que 
les douze pauvres pecheurs de qui nous vient 
ce symbole, s’etaient trouves reunis en cet en- 
droit, peut-etre a la place que j’occupais moi- 
meme; que la, comme dans un premier temple, 
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ils avaient commence solitairement a reciter ce 
Credo dont retentissent aujourd’hui tous les 
temples de Funivers, jetombai a genoux devant 
les humbles ruines que j'avais sous les yeux: 
Jecrois en Dieu, m’ecriai-je, et je continual a re¬ 
citer, dans toute 1’efTusion de mon ame, la pro¬ 
fession de foi apostolique. 

Je ne vous dirai point, mon cher Charles, 
quels sentiments tout-a-fait nouveaux fesaient 
naxtreen moi les paroles de cet auguste symbole, 
a mesure qu’elles s’echappaient de mes levres, 
ou plutot de mon coeur : jamais je ne les avais 
prononcees avec une emotion aussi profonde. 
Mais je ne puis vous taire quelques unes des 
pensees qui s’offraienl en foule a mon espiit, et 
dont la meditation, pendant quelques mo¬ 
ments , m’absorba tout entier. C’etait pour 
moi une magnifique, une ineffable merveille, 
que ce Credo, oeuvre de quelques hommes 
sans science et sans lettres, ce Credo, sorti 
d’un coin obscur de la Judee, se fut re- 
pandu dans toutes les parties de l’univers, et 
fut devenu le symbole, non seulement des peu- 
ples, mais encore de tout ce qu’il y a eu depuis 
sur la terre d’hommes veritablement grands, 
surtout d’hommes solidement vertueux; don- 
nant aux plus timides le courage et la force de 
braveries persecutions et la mort, et triomphant 
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partout des tyrans, comrae des philosophes, 
des sopliismes comrae des echafauds. Mais ce 
qui produisait en moi une impression bien au- 
trement vive, parce que jusqu’alors je n’y'avais 
pointpense, c’est que la,sur les lieux, le Credo 
ne m’apparaissait plus vaguement comme con- 
tenant une simple profession de foi religieuse, 
mais comme renfermant encore une veritable 
deposition de temoins qui rendent hommage a 
la certitude des fails sur lesquels repose toute la 
doctrine du salut. Je considerais que, par une 
disposition particuliere de la Providence , ce 
temoignage etait constant, perpetuel, fixe, au 
milieu des peuples dont un mouvement rapide 
entraine toutes les generations dans la tombe, 
et j’admirais avec une sorte de ravissement la 
lumiere dont la Sagesse infinie se plait a envi- 
ronner ses oeuvres, afin que la verite en paraisse 
plus sensible aux bommes de bonne volonte, 
et que son dclat deconcerte les mechanls. Sans 
doute, pour constater les faits de I’histoire 
etangelique, il devait suffire qu’ils eussent ete 
publiquement attestes sur les lieux memes ou 
ils s’etaientaccomplis, qu’ils eussent ete confir- 
mes paries temoins, en presence des chefs du 
peuple et des magistrals, et scelles par eux de 
leur sang. Que deviendrait la certitude de tant 
de faits dont personne ne doute, si ceux qui 



338 

les out vus, qui les ont racontes, n’avaient pu 
meriter creance qu’a la condition de se faire 
egorger? Toutefois ce n’etait pas encore assez 
dans les desseins misericordieux de la sagesse 
divine: elle a voulu, non seulement que les faits 
de la naissance, de la passion , ducrucifiement, 
de la mort et de la resurrection du Sauveur 
fussent consignes dans le Credo , mais qu’a ce 
temoignage des apotres viut se joindre le te- 
moignage de tous les chretiens contemporains, 
et qu’exprime par le meme symbole, il fut re- 
pete d’age en age par tous ceux qui deviendraient 
membres de l’Eglise de Jesus-Christ, qu’en tout 
temps, en tout lieu, dans les persecutions 
comme au sein de la paix, dans les assemblies 
particulieres comme en public, dans l’interieur 
des families comme dans les temples, etc., il ne 
cessat pas un seul jour d’etre proclame; de, ma. 
niere que de toutes les voix du monde chretien 
reunies il ne resuMt, en quelquel sorte, qu’un 
seuletunique temoignage, tenant,s’il est permis 
de parler ainsi, par un premier anneau, aux faits 
meme dont il est l’objet, et devant se rattacher 
par le dernier a la croix glorieuse et triom- 
phante, avec laquelle, au jour redoutable, Je¬ 
sus repacaitra sur la terre pour juger et ceux 
qui auront cru, et ceux qui auront refuse de 
croire. 
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A cent pas du lieu qui m’inspirait les graves 
reflexions que vous venez de lire, mon clier 
ami, on trouve quelques grottes qu on appetie, 
je ne sais pourquoi, le tombeau des Sainls-Pro- 
pheles. 

Dans le voisinage, sur une pente rapide 
et pierreuse qui continue jusqu’au bas du 
mout des Olives, on voit les debris de quelques 
batiments, pres d'un rocher appele le rocher 
de la Prediction, parce que ce fut la que Jesus 
etant arrive, et regardant Jerusalem, pleura sur 
elle, en disant : 

« Ah! si tu reconnaissais, au moins en ce jour 
« qui t’est encore donne, ce qui, peut te pro- 
« curer la paix; mats maintenant tout cela est 
« cache a tes yeux : 

« Aussi viendra-t-il des jours pour toi ou tes 
« ennemis t’environneront de tranches, qu’ils 
« t’enfermeront et te serreront de toute part 
« qu’ils te raseront et te detruiront entierement 
« toi et tes enfants qui sont dans tes murs, 
« et qu’ils ne telaisseront pas pierre sur pierre, 
« parce que tu n’a pas connu le temps auquel 
« Dieu t’a visitee. » 

Paroles, que selon mon habitude, je lus sur 
le lieu raeme, decouvert et a genoux. 

L’histoire a remarque que, par une permis¬ 
sion toute particuliere de la Providence, lors 
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du siege de la ville eoupable, Titus avait sa 
tente dressee precisement a l’endroit oil le Sei¬ 
gneur avait predit ainsi la ruiue de Jerusalem. 
Adieu ! 


LETTRE YINGT-CINQUIEME. 


Jerusalem , 27 fevrier J832. 


Je poursuis mes excursions avecardeur, mon 
cher ami, et, grace a Dieu , malgre mes fatigues, 
malgre rinconstance de la temperature, qui 
dans le meme jour, est tantot brulante, tantot 
treshumide, tantot extremement froide, je me 
porte fort bien, a quelques legeres incommodi- 
tes pres. Je n'ai vraiment jamais connu de cli- 
mat seinblable a celui-ci : il m’est arrive d’e- 
prouver le matin une chaleur etoulfante, et de 
voir la neige tomber le soir, en assez grande 
quautite. A Jerusalem, tout porte le cachet de 
la malediction dont cette malheureuse ville fut 
frappee. Tout y est extraordinaire; tout y est 
triste : l’oiseau y cliante peu; les colombes n'y 
roucoulent pas; les jeux des enfants, dans les 
rues, sont souvent bruyants ; on entend par- 
fois des cris, mais la gaite en parait bannie. 
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Dans le courant de l’annee, Jerusalem se pre¬ 
sente sous deux aspects bien differents; eelui 
qui ne verrait cette ville qu’au temps du Careme, 
nepourrait certainement pass’en faire une idee 
juste. Aloes, dixmille pelerins grecs, armeniens, 
russes, syriens , copbtes, y accourent et lui 
donnent pendant quelque temps l’apparence 
d’une cite pleine de mouvement et de vie. Ce 
n’est pourtant a cette epoque, qu’un cada- 
vre pare, dont les traits sont couverts d’un 
masque trompeur, et qui, depouille, n’offre 
plus que la triste realite, la mort et ses hideux 
ravages. Le pen de boutiques qui s’ouvrent en 
Careme, se ferment ensuite, du moins pour la 
plupart; les rues deviennent desertes, ou si l’on 
apercoit quelques personnes , e’est sur les ter- 
rasses, oix elles viennent, a moitie nues, tuer au 
soleil une vermine qu’elles ne sauraient en- 
tierement detruire. Le vendredi, le samedi et 
le dimanche, on voit hors des portes, quel¬ 
ques habitants turcs, juifs ou chretiens, sepro- 
menant, les homines separes des femmes, qui 
sont voilees de la tete aux pieds. C’est ordinai- 
rement au milieu des tombeaux qu’ils portent 
leurs pas. Le mari en passant a cote de sa femme, 
feint de ne pas l’apercevoir; etla femme fait de 
m6me a l’egard de l’enfant que porte noncha- 
lamment apres elle une malheureuse esclave. 



Lejour paiaissait a peine, avant-hier , que 
j’etais deja a la porte de Jaffa. J’avais I’intention 
de visiter Haceldama , le cliainp du sang, le 
puits de Nehemie, la fontaine de Silo^ et les 
tombeaux d’Absalon, de Josapliat et de Zacha- 
rie. Accompagne de rnon drogman, je pris en 
sortant le chemin a gauche; je passaj pres d’une 
piscine assez grande, mais a sec, qui porte le 
caractere d une haute antiquite. Elleestconnue 
sous le nom de piscine de Beths^bee. 

Apres une derai-heure de raarche, j’arrivai au 
champ du Potier, achete par les pretres avec 
les trente deniers que Judas etait alle leur ren- 
dre, et qu’ils ne voulurent pas remettre dans 
le tresor, parce que c’etait le prix du sang, fl 
fut destine a la sepulture des etrangers. C’est 
une croyance commune parmi les juifs que 
Judas y fut enterre. 

Ce champ est Jong mais etroit. Sainte Helene 
le fit clore de murailles. Les armeniens, qui en 
sontj aujourd’hui en possession, vendent aux 
pelerins le droit de s’y faire inhumer. 11 sert 
aussi de cimetiere aux cara'ites, secte de juifs 
qui rejette les traditions, et s’attache unique- 
men t a la lettre de 1’Ecriture, 

Une chose digne d’attention, et que mon 
drogman mefitremarquer, c’est que l’on trouye 
dans ce champ une grande quaptite de tet? ou 
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morceaux de vases deterre casses, qui indiquent 
la profession du proprietaire auquel il appar- 
tenait d’abord. J’en ramassai plusieurs en qui 
on reconnait l’empreinle d’une haute antiquite. 

A gauche est la vallee de Geliennon ou Ben- 
liennon, -vallee raaudite ou les rois impies qui 
regnerent quelques temps sur Israel, avaient 
elev^ un temple au dieu Molach, auquel le peu- 
ple, devenu idol&tre, sacrifiait des enfants en 
les mettant dans les bras de sa statue embrasee. 

Cette vallee est tres profonde. Le vent qui y 
soufflait avec violence a travers les crevasses et 
les fentes des rochers, me rappelait les gemis- 
sements des enfants livres a l’ardente idole. 

A droite est une suite non interrompue de 
tombeaux creuses dans le roc, et dont il ne 
parait pas possible d’assigner la veritable ori* 
gine. Quelques ecrivains les font remonter au 
dela de notre ere ; d’autres supposent qu’ils 
existaient en partie du temps d’Adrien, pendant 
Tintervalle de bonheur et de paix dont les cbre- 
tiens jouirent sous cet empereur, apres la dis¬ 
persion des Juifs. J’entrai dans plusieurs de ces 
reduits de la rnort, jls sont a peu pres tous les 
memes. Sur quelques-uns on voit des restes 
d’inscriptions en h^breu et en grec, tellement 
mutilees, qu’on ne peut les lire. La plupart de 
ces tombeaux sont une suite de chambres qui 
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contiennent une grande quantite de caveaux 
oblongs destines a la sepulture des morts. Bn 
general, les portes en sont si basses , qu’on ne 
peut parvenir dans l’interieur qu’en marchant 
a quatre pates corame les animaux. 

En sortant d’un de ces sepulcres, je fus fort 
surpris de me trouver vis-a-vis d’un Turcd’assez 
mauvaise mine, qui, arme d’un fusil, me de- 
manda une etrenne (un bachi ) d’un air inso¬ 
lent. Comme il me croyait seul, et que j’etais 
sans armes, son audace allait croissant, quand 
il vit un turban sortir du meme trou par oil 
j’avais paru : c’etait mon drogman. Malgre la 
presence de Jacob, il insista pour avoir de 1’ar- 
gent, assurant que la semaine precedente un 
Anglais, en pareille occasion, lui avait donne 
deux ecus. Je lui fis dire que c’etait une preuve 
que cet Anglais etait plus riche que moijet 
quels que fussent ses cris et ses importunites, 
je persistai dans mon refus. 

C’est une chose deplorable qu’aux environs 
de Jerusalem , comme dans toute la Palestine, 
un etranger ne puisse pas alter seul sans courir 
les risques d’etre depouille ou meme assassine. 
Les courses les plus interessantes sont presque 
constamment troublees par cette espece de qui 
vive sur lequel il faut etre lorsqu’on marche 
sans suite. A cet egard , j’ai souvent commis des 
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imprudences qui pouvaient me couter cher. II 
faut esperer que si le pacha garde la Palestine, 
le brigandage des Arabes sera rearime 1 , et que 


■ Au moment de livrer eelte page a l’impression , j’apprends que 
quarante mille Arabes viennent de fondre sur la malheureuse Jerusa¬ 
lem , que pour la dix-neuvieme fois elle a die prise, saccagee , et que 
ce sont les juifs qui oat le plus souffert. Le pillage et les massacres 
out dure six jours , et n’ont cesse qu’a l'arrivce de l’armde d’lbrahim. 
Quand, a la suite des reflexions qui terminent la vingt-deuxieme de 
ces lettres, aprds avoir cite la propbetie de Daniel relative A l’anathdme 
prononcd conlre la ville deicide, j’ajoulais : Je ne vois que trap que 
la desolation persevere, j’etais loin de penser qu’une catastrophe plus 
terrible que lout ce que je voyais , dut en fournir si tfit une nouvelle 
preuve. Voici les ddtails que je trouve dons une lettre publiee recem- 
ment par les journaux : 

« Jerusalem , 16 juillet 1834. 

<• Mon sdjour dans cette ville , et surtout mes excursions parmi les 
« Arabes, m’avaient mis 4 mime, depuis mon arrivee, d’apprendre 
« que ce peuple etait tres mecontent d’lbrahim, et surtout Ires cour- 
« rotted <le ce qu’on enlevaitles jeunes gens pour en faire des recrues. 
.< J’appris qu’une vaste conspiration etait sur le point d’dclater, et 
« que je ferais bien de quitter la Palestine. II etait malheureusement 
>< trop tard , je fus force de rester. A peine le pacha etait parti pour 
« Jaffa , que ddja la rdvolution avail commence. Les garnisons d’He- 
« rek et de Solth fluent lailldes en pieces , etles Arabes de Samarie 
.. et d’Hebron marcherent sur Jerusalem. Le pacha n’avait laisse que 
« six cents homines dans cette ville, et les assaillants fondirent sur la 
« ville au nombre de quarante mille. Quelques canons disposes sur les 
.< murs auraient suffi pour tenir en respeet ces hordes ennemies , qui 
.< n’avaient pour armes que des lances et des fusils; mais les Arabes 
.< avaient decouvert un passage souterrain qui n’etait pas garde : ils 
« firent leur entree a minuit, et les soldats, apres une vigoureuse 
« defense, furent obliges de sc retirer dans le chiteau. Tous les 
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les Strangers pourront y voyager avec cette su- 
rete qui, en Egypte, accompagne ordinairement 
partout le vcjyageur. 

Apres avoir marche une heure entiere tant6t 


« chretiens s’enfuirenl dans les divers couvents,od its trouverent teur 
«’ salut. 

« Pendant cinq ou six jours, la ville fut abandonnee au pillage. 
« C’Atait un affreux spectacle. Les juifs eurent surtout A souffrir : 
« leursmaisons furent saccagees , les meubles disperses, les femmes 
« insnltees, outragees. Le coeur se souleve au recit de tant d’atroci- 
« t($s. L’espoir sans doute d’obtenir de fortes ran^ons fit respecter les 
« couvents. Pour mettre le comble a tant de maux, un tremblement 
« de terre violent renversa plosieurs maisons, et detruisit la partie 
« de la muraille qui tient a la mosquee. A Bethleem , le couvent tomba 
« presqu’en ruines, et presque tous les habitants furent ensevelis 
« sous les decombres. Pendant dix jours les secousses se succederent; 
« mais aucune ne fut aussi viplente que la premiere. Le pacha, en 
« apprenant cot evenement, marcha en toute hAte avec cinq mille 
« hommes qu’il amenait de Jaffa. 

« 11 n’y a que douze heures de marche entre Jaffa et Jerusalem, et 
« le pacha fut trois jours et demi avant de pouvoir nous secourir. 
« Plus de Irente mille paysans arabes s’elaient portes sur les hau- 
« teurs , et quand les solaats se furent engages dans les ravins et les 
« defiles elroits, les Arabes, profitant de la position superieure qu’ils 
« occupaient, fesaient rouler sur leurs t£tes d’enorines masses de ro- 
« chers , et le passage etait devenu impraticable pour la cavalerie et 
«c I’artillerie. L'activile etle courage d’lbrahim parvinrent cependant 
« a triompherdes obstacles , et il entra victorieux dans Jerusalem. La 
** guerre meurtriere que le pacha continue a faire aux Arabes, ne 
<* permet pas de quitter la ville. Mais A la premiere oecasion, m’e- 
« lan^ant sur mon dromadaire, je traverserai aussi vite que le vent le 
« desert qui mene au Caire et A Alexandrie, et je passerai en Eu- 
* rope. » 
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par des chemins assez faciles hordes de terres 
plus ou moins cultivees, tantot en grimpant 
dans des senders pratiques sur des rochers ou 
l’on rencontre quelques grottes sepuicrales, 
nous arriv&mes a 1’extr^mite de la vallee que 
nous avions cotoyee depuis que nous etions 
entres dans Haceldama, et laquelle se joint a 
celle de Josapliat. Cheminant ensuite a droite, 
nous parvinmes au puits de Nehemie. Ce puits 
est ainsi appele parce que Nehemie, a son re¬ 
tour de Babylone, y retrouva le feu sacre que 
les pretres y avaient cache par ordre de Jeremie. 
II est tres profond et entoure de batiments qui 
ressemblent aux ruines d’une mosquee, et dans 
lesquels se trouvent des reservoirs ou les trou- 
peaux vont s’abreuver. Malgr^ son extreme 
profondeur, quelquefois, surtout dans les hi- 
vers pluvieux, il se remplit au point qu’il de- 
borde, et c’est dans l’opinion commune un 
signe certain que l’annee sera fertile. En de 
telles circonstances, les Bedouins ne manquent 
jamais de venir demander des etrennes aux ha¬ 
bitants de Jerusalem, qui eux-memes s’em- 
pressent d’aller voir couler 1’eau a travers la 
vallee. Ils y lavent leurs tapis, leurs vetements. 
C’est une espece de fete publique, a laquelle 
presque tous accourent,et qui cause un plaisir 
d’autant plus vif qu’il se renouvelle plus rare- 
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ment. C’est la seule epoque a laquelle on aper- 
coive quelque joie au milieu de ces regions de 
la mort. Et quelle est l’objet de cette joie ? 
helas! un chetif ruisseau qui dans quelques 
jours sera sec, et qui souvent est meme un 
signe trompeur de fertilite : image sensible de 
toutes les joies vaines et passageres de ce monde! 

Apres ma visile au puits de Nehemie, je re- 
vins sur mes pas pour voir la fontaine de Siloe. 
En chemin , raon drogman me fit remarquer un 
murier d’une grande anciennete, qui indique le 
lieu ou fut scie le prophete Isaie. A deux cents 
pas de la est la fontaine de Siloe, oil Jesus en- 
voya l’aveugle qu’il venait de guerir avec un 
peu de boue. 

« Lorsque Jesus passait, il vit un homme 
« qui etait ne aveugle. 

« Il cracba a terre, et ayant fait de la boue 
« avec sa salive, il oignit de cette boue lesyeux 
« del’aveugle; 

« Et lui dit : Allez vous laver dans la piscine 
« de Siloe, mot qui signifie envoje. Il y alia, il 
« £'y lava, et il revint voyant clair. ‘ » 

Cette piscine est revetue de pierres au devant 
et a fen tree; on y descend par un escalier 
d’une vingtaine de degres tailles grossierement 


* Joan. IX. v. 1 , 6 et 7. 
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dans le roc. Autrefois, assure-t-on, elle etait 
tres ornee. La source sort d’un rocher, et offre 
cette particularite que son eau a periodiquement 
un flux et un reflux dont reflet est d’accroitre 
ou de ralentir alternativement la vitesse avec 
laquelle elle s’ecoule. Tons les chretiens qui la 
visitent, s’y lavent les yeux en memoire du mi¬ 
racle oper£ par le Sauveur. 

Vis-a-vis est le village de Siloe, qu’habitent 
des Arabes renommes par leur ferocite. Les 
femmes de 1’endroit vont habituellement s’ap- 
provisionner d’eau a la fontaine. II s’y en trou- 
vait quelques-unes au momentoii j’y descendais 
moi-meme. Des qu’elles apercurent mon liabit 
blanc, costume qui leur etait tout-a-fait inconn u, 
elles se mirent a jeter les hauls cris ; l’impossi- 
bilite ou elles se voyaient de fuir sans passer 
devant moi, les fesait hurler comrne des force- 
nees. Mon drogman avait beau leur dire de 
n’avoir pas peur, que je n’^tais quW pelerin 
hlanc, elles ne criaient que plus fort. Je fus 
oblige de remonter et de m’eloigner pour les 
laisser partir. Je les vis bientot courir a toutes 
jambes, etje redescendis dans la fontaine. 

Jacob avait eu soin d’apporter une bouteille; 
je la remplis, l’emportai dans ma cellule, et, le 
soir, assis devant une table eassee, sur laquelle 
ne figuraient qu’un petit pain de froment de 



Terre-Sainte et une bouteille d’eau de Siloe, je 
fis un repas plus doux, plus delicieux que tous 
ceux qu’il m’arriva jamais de prendre sous des 
lambris 'dores ou a la table des rois. 

En quittant la fontaine de Siloe, je repassai 
par la vallee de Josaphat, laissant derriere moi 
le mont Moria etl’emplacemeut du temple de 
Salomon , et je me Irouvai bientot au pied du 
mont du Scandale, devant le tombeau d’Absa- 
lon. C’est un monument carrt forme d’un seul 
bloc de rocher, qui peut avoir huit ou dix pieds 
dans chacune de ses dimensions. II est ornt de 
vingt-quatre colonnes d’ordre dorique , distri¬ 
butes egalement sur chaque face. Au dessus 
s’eleve une espece de pyramide qui m’a paru 
n’etre point du meme bloc, et dont la hauteur 
n’est pas en proportion avec le tombeau. 

A cote Ton voit une espece de stpulcre o&, 
d’apres une tradition tres ancienne, les chrt- 
tiens d’Orient croient que I’apAtre saint Jacques 
alia se cacher lorsqne Jesus-Christ fut arrete, 
protestant qu’il n’en sortirait point qu’il n’eut 
vu l’accomplissement des promesses et la resur¬ 
rection du Sauveur. Quelques-uns pensent que 
c’est le tombeau de BarachiaS', qui fut tut entre 
le vestibule et l’autel. Ce monument, tleve au 
dessus' du chemin d’environ vingt pieds, est' 
ornet de quatre colonnes d’un fort bel effet. 
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Le tombeau de Zacharie^ qu’on aper^oit lout 
pres, est d'une seule pierre coname celui d’Ab- 
salon. 

Un peu plus loin est une espece de salle car- 
ree taillee dans le roc, et dont la porte est d’un 
gout remarquable. C’est le tombeau de Josa- 
pliat. Deja presque entierement cache sous les 
eboulements qui se succedent chaque jour, il 
finira bientot par disparaitre. 11 suffirait, pour 
le decouvrir, du travail d’un petit nombre d’ou- 
vriers pendant quelques heures ; mais telle est 
la stupide ineptie du gouvernement, dont j’ai, 
deja signale le fanatisme et 1’ombrageuse ja¬ 
lousie, que si j’eusse sollicite la permission de 
faire enlever la terre a mes frais, je n’aurais pu 
l’obtenir. 

Que de tnesors enfouis sous des debris, sous 
un terrain qu’on n’ose ni fouiller ni remuer, de 
peur de s’exposer a des persecutions, a des 
avanies, a des amendes enormes ! Aucun pays 
du monde n’offre peut-^tre autant d’objets pre- 
cieux de tout genre ensevelis sous les mines, 
que .lerusalem et ses environs. Le moindre 
orage qui entraine un peu de terre, met souvent 
a decouvert des medailles ou.des monnaies ra- 
res, qui presque toutes tombent entre les mains 
desArabes.Quand le mauvais temps a cesse,on 
les voit courir de Siloe an mont Moria, et suivre 
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les flancs de la montagne pour les recueillir. 
Us les portent aux juifs, qui les achetent a vil 
prix, et les font ensuite payer cherement aux 
pelerins. 

Les medailles de Constantin , et de sainte 
Helene surtout, sont tres recherchees par les 
Grees. J’en ai trouve moi-memc plusieurs. Un 
jour je rencontrai un Turc qui tenait a la main 
une petite statue en bronze, de la hauteur d’un 
demi - pied, representant un guerrier revetu 
d’une cotte de mailles , elevant une massue au 
dessus de sa tete. Cette piece que, sans doute, 
il venait de trouver, me sembla provenir d’un 
tombeau. Je temoignai en avoii envie; il me la 
ceda a tres bon marehe. 

Peu apres,ayant su que les chaudronniers 
achetaient au poids ces sortes d’antiquites et 
en trafiquaient, je me rendis avec mon drog- 
man chez celui qu’on me designa comme le 
plus achalande,et le priai de m’apporter ce 
qu’il aurait de curieux et de rare. Le surlende- 
main mon homme vient fort mysterieusement 
me presenter un vieux morceau de cuivre, et 
m’assure que c’est un fragment de l’ancienne 
porte Doree qui conduisait au temple, et par 
laquelle notre Seigneur passa le jour des Ra- 
meaux. Il ne pouvait me dire rien d’aussi faux 
et d’aussi ridicule. Je n’en fus point dupe : 1’air 
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de bonhommie avec lequel il me parlait,cachait 
plus que de la finesse. Ce chaudronnier etait 
un Grec. 

Apres les excursions dont je vous rendais 
compte tout-a-l’heure, j’ai voulu visiter les tom- 
beaux des rois et ceux des juges ; j’y consacrai 
la journee d’hier. 

Les tombeaux des rois sont a un quart de 
lieqe environ de la ville sainte. En sortant par 
la porte de Damas, apres avoir marche quelque 
temps sur un chemin pierreux d’ou l’oeil n’a- 
per 9 oit ca et la que quelques oliviers plantes 
dans une terre rocailleuse et sterile,on descend 
par une pente rapide dans une espece de cour 
a peu pres carree,dont les cotes formes par des 
rochers tailles a pic, presentent l’as^^t de 
qualre murailles tout-a-fait perpendiculaires, 
de quatorze a quinze pieds de hauteur. Sur l’un 
des cotes est une grande porte au dessus de 
laquelle des ornements en relief representent 
des palmiers avec leur feuillage, des raisins et 
d’autres fruits. 

A gauche et dans Tenfoncement est un cor¬ 
ridor aujourd’hui tellement encombre, qu’on 
nepeuty penetrerqu’en rampant. Au bout de ce 
passage est un sen tier tres incline par lequel on 
arrive a une cliambre pratiquee^j^sein meme 
du rocher. Dans l’epaisseur des murs sont des 

i5 


T. 1. 
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niches longues de six pieds sur trois de large, 
destinies a recevoir des cercueils. Cette piece 
communique par trois portes a sept autres ega- 
lement creusees dans le roc pour la meme fin. 
Les cercueils qu’elles renfermaient, etaient de 
pierre, et ornes d’arabesques. 11 en existe en¬ 
core quelques-uns d’entiers, avec des debris de 
quelques autres. Les portes de ces asyles.de la 
raort sont en pierre du meme rocher, ainsi que 
les gonds. Je n’en ai remarque qu’une qui ne 
fut pas brisee;il ne reste des autres que des 
fragments epars. 

II n’est pas aise d’assigner d’une maniere 
precise l’epoque a laquelle appartiennent ces 
tombeaux; toutefois, malgre le nom que leur 
donjgp une tradition populaire, il est evident 
qu’ils n’ont pu servir de sepulture aux rois de 
Juda , puisque, d’apres les -livres saints , ces 
princes furent inhumes a Jerusalem ou sur le 
mont Sion. D’ailleurs, il suffit de jeter les yeux 
sur l’architecture de ces monuments pour re- 
connaxtre qu’ils sont d’une datemoins ancienne. 
Plusieurs voyageurs, s’appuyant d’un passage 
de Josephe,ont cru qu’ils avaient ete construits 
par ordre d’Helene, reine d’Adiabene, et que 
cette princesse y avait ete enterree. Quelques- 
uns , se fo^fent sur un autre passage du meme 
Josephe,ont pense qu’ils etaient l’ouvraged’He- 
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rode Je Tetrarque, qui les avait fait creuser 
pour lui et pour sa famille. Simple pelerin,je 
laisse aux savants a eclaircir et a resoudre les 
doutes que fait naitre la diversite des opinions 
a cet egard. 

Un etranger concut, il y a quelques mois, le 
projet d’enlever le plus beau cercueil de ces 
chambres sepulcrales, et de le faire conduire a 
Jaffa, afin de l’embarquer de la pour Alexan- 
drie. L’enlreprise offrait d’autant plus de diffi- 
cultes, qu’il fallait mettre plusieurs personnes 
dans la confidence. Cependant, a force d’argent 
et de perseverance, il reussit a tirer le cercueil 
du lieu ou il reposait depuis tant de siecles; et, 
l’ayant fait charger sur des chameaux, il s’eloi- 
gnait deja avec son tresor, quand il recut avis 
que le gouverneur de Jerusalem, informe de 
1’important larcin, avait donne ordre d’arreter 
le eonvoi. En effet, un bruit de cavaliers ne 
tarda'pas a lui apprendre le danger qu’il courait; 
il n’eut que le temps de faire tomber le sarco- 
pliage en coupant les cordes qui le tenaient lie 
sur les chameaux, et de prendre la fuite a la 
faveur des tenebres. J’ai vu, j’ai examine sou- 
vent ce beau cercueil au milieu du chemin, oil il 
est encore maintenant, sans que personne osey 
toucher. Lors de I’errtree des Egyptiens, j’aurais 
peut-etre pu obtenir la permission de l’enlever 
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et de l’envoyer en Europe; mais le Careme ap- 
prochait , et d’autres pensees m’occupaient. 
D’ailleurs, la personne qui avait pris tant de 
peine et fait tant de frais pour Favoir en sa pos¬ 
session , pouvait esperer de parvenir plus tard, 
par quelques demarches aupres d’lbrahim, a la 
pleine execution de son projet, et il eut ete 
douloureux pour elle de voir qu’une autre Feut 
prevenue. 

Ce sarcophage est de marbre blanc, orne de 
bas-reliefs d’une grande beaute, mais qui ne 
representent aucune figure d’hommes ni d’ani- 
maux; ce ne sont que des feuillages, des vignes 
et des fleurs. 

A un quart de lieue des tombeaux des Rois, 
se trouvent ceux des Juges d’Israel; ils sont du 
meme genre que les precedents, mais moins 
magnifiques.La porte d’entree, surmontee d’un 
triglyphe, travail considerable mais sans gout, 
introduit dans une vaste salle carree qui sert 
de communication a une infinite de petites 
chambres, dans les murailles desquelles sont 
creusees diverses niches les unes au dessus des 
autres, et toutes destinees, comme celles dont 
j’ai parle, a recevoir des cercueils. 

Rien nejustifiela denomination sous laquelle 
ces tombeaux sont connus , et ce qu’on debite 
a ce sujet me parait tout-a-fait denuii de preuve. 
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Une chose a remarqner, c’est que le grand 
nombre de ces sepulcres reunis en un meme 
lieu, indique evidemment qu’ils n’^taient pas 
la propriete d’une seule famille. En les parcou- 
rant, on ne se lasse pas d’admirer la gran¬ 
deur du travail, et l’on s’^tonne que le ciseau 
et le marteau aient suffi pour pratiquer dans 
des rochers tres durs de pareilles excavations. 

Adieu. 


LETTRE VINGT-SIXIEME. 


Jerusalem , 10 mars 1832. 


A l’approche du Careme, j’avais eu d’abord, 
mon cher ami, l’intention de m’enfermer pour 
tout le temps de sa duree dans l’eglise du Saint- 
Sepulcre, mais il m’eut fallu suspendre mes 
courses autour de Jerusalem, au risque de ne 
pouvoir les continuer ensuite ; il m'eut fallu 
trop contrarier la plus douce des habitudes que 
je me suis faites ici , celle de visiter reguliere- 
ment les lieux qui me rappellent les plus dou- 
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loureuses circonstances de la passion de nion 
Sauveur. J’avais en outre un motif qui, bien 
que d'un interet secondaire, n’etait pas a mes 
yeux sans gravite. Plusieurs ouvriers arabes 
sont en ce moment occupes a fabriquer pour 
moi divers objets de piete que je desire empor- 
ter en Europe, objets dont le prix devient au* 
jourd’hui d’autantpluseleve, que Paffluence des 
pelerins de differentes nations estplus conside¬ 
rable, et que les demandes de l’Espagne, du 
Portugal et de 1’Italie sont plus nombreuses. Je 
souhaitais pouvoir suivre le travail, le hater, et 
veiller a ce qu’il fut convenablement execute et 
n’eprouvatpasd’interruption.Ces considerations 
m’ont determine a changer leplan queje m’etais 
fait, Je visiterai le Saint-Sepulcre tous les jours de 
Careme oil il sera ouvert; mais je ne m’y enfer- 
merai que dans la derniere quinzaine pour en 
sortir a Paques. J’ai voulu toutefois y aller pas¬ 
ser dans une retraite absolue les derniers jours 
de ce temps que le monde appelle le Car naval, 
c’est-a-dire les trois jours qui precedent le mer- 
credi des Cendres, et j’y entrai le samedi. 

Dans ces jours de desordre ou les mondains 
semblent ne plus connaitre d’autres temples 
que les salles d’assemblee et les theatres, n’a- 
voir plus d’autres divinites que la volupte et la 
licence, j’eprouvais un vifbesoin de monter au 
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Calvaire faire amende honorable pour les egare- 
ments des pecheurs, et surtout pour la part 
que, helas! j’avais eu le malheur de prendre 
moi-meme autrefois a ces criminels plaisirs. 
C’etait pour moi une occasion precieuse de t6~ 
raoigner mes regrets, mon repentir, et de puiser 
dans une meditation profonde les sentiments 
que je dois a la bonte infinie qui m’a retire de 
1’abyme. Oh! combien ils ont ete doux, mon 
cher Charles, combien ils ont ete doux les mo¬ 
ments que j’ai passes au tombeau de mon Sau- 
veur! Combien surtout elles ont ete douces les 
heures de la nuit et du silence! combien diffe- 
rentes de celles oil, enivr^s d’une joie insensee, 
au milieu des danses et des festins, les mon- 
dains, oubliant leur salut, oubliant Celui qui 
les a rachetes, sacrifient leur repos, ruinent 
leur sante et perdent leur ame ! 

Agenouille, prosterne sur la pierre oil reposa 
le corps sacre de Jesus, je repassai dans ma 
memoire tout ce qu’a fait pour nous ce Sau- 
veur si tendre, si misericordieux, si genereux, 
si bon; je le suivais par la pensee dans tous les 
instants de cette vie pauvre, Iaborieuse, souf- 
frante, a laquelle il s’est condamne, depuis sa 
naissance dans l’humble creche oil je l’avais 
adore naguere, jusqu’a cette croix sur laquelle 
il a voulu consommer son saeiitice d’expiation 
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pour nos peches, jusqu’a ce sepulcre oil il est 
reste trois jours sous l’empire de la mort. Ja¬ 
mais je n’avais mieux apercu, mieux senti cet 
exces d’amour dont il a aime le monde, et cet 
exces d’ingratitude avec lequel le monde 1’a 
meconnu; et du fond de mon ame, je lui de- 
mandais pardon pour ce monde ingrat, et pour 
moi-meme qui en ai partage les egarements. 

Une pensee surtout preoccupait mon esprit. 
Seul, dans le silence de la nuit, en presence de 
ce tombeau, je me trouvais heureux, heureux 
d’une sorte de bonheur qu’aucune expression 
ne saurait rendre. L’amour de Jesus pour moi 
ne parlait pas moins fortement a mon coeur que 
si le sepulcre, en s’entr’ouvrant, me l’eut mon- 
tre dans l’etat oil Favaient reduit les tourments 
et la mort dont il a triomphe. Je voyais ce chef 
sacre, ce front meurtri par les epines, cette 
chevelure ensanglantee, ces pieds, ces mains 

perces.que dis-je? je le voyais vivant, victo- 

rieux;je me sentais comme entoure, comme 
presse dans ses bras;je goutais avec delices 
combien il est doux a ceux qui veulent le ser- 
vir, qui veulent etre tout a lui; et au meme 
temps une voix interieure me criait: Qu’as-tu 
fait pour meriter la grace d’etre aujourd’hui 
separe de ces malheureux qui, au moment on 
une felicite si pure inonde ton coeur, se livrent 
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a de vains plaisirs, a de fausses joies, et leur 
deraandent quelques jouissances fugitives dont 
le terme ne sera jamais que le remords, la las¬ 
situde et le degout ?.... Et dans les transports 
d’une reconnaissance qu’accroissait encore le 
sentiment de mon indignite, je ne savais assez 
benir le Ciel d’avoir accorde au repentir d’un 
pecheur fun bienfait qui eut ete la digne re¬ 
compense d’un saint. 

II y a quelques annees, et a une epoque oil 
je ne pouvais pas esperer le bonheur de faire 
un jour un pelerinage aux saints lieux, j’avais, 
dans un ouvrage sous ce titre : Au tombeau de 
mon Sauveur , recueilli quelques reflexions sur 
un sujet que ne saurait assez mediter un chre- 
tien. J'avais ce petit livre avec moi; je 1’ouvris 
et je lus : 

« Quel silence!.quelle consternation !. 

quelles tefiebres, quelle obscurite m’environ- 
nent!... quelle profonde et auguste nuit couvre 

la terre de ses ombres !. Impenetrable, elle 

pese sur la nature interdite, dont les vastes 
campagnes gissent etendues sans mouvemenl 
et sans voix !.... Les airs epouvantes retiennent 
leur lialeine gemissante; le silence du trepas 
regne seul sur la tremblante nature, dont le 
deuil apprend a l’univers que Celui qui repose 
dans cette tombe est son auteur et son maitre... 
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Quel ealrae funebre!.... quel silence lugubreL. 
un voile epais enveloppe les cieux L.Un silence 
de mort regne au loin sur la terre, je n’entends 
que les battements de mon coeur, les gemisse- 

ments de mon ame eploree!.Prosterne au 

bord de cette tombe sacree, j’adore profonde- 
ment mon Sauveur, la face contre terre, et cou- 
vrant de mes tremblantes mains mon visage 
inonde de pleurs.... Le Fils du Tres-Haut, le fils 
de l’amour du Dieu vivant, splendeur de sa 
lumiere, Celui que les cieux prosternes saluent 
du nom de l’Eternel, et dont la parole enfanta 

ce vaste uni vers. Jesus, Jesus, l’objet de mon 

amour, est renferme dans ce sepulcre solitaire 

taille dans la roche sauvage.Corps adorable, 

si defigure par les tourments les plus affreux et 
la mort la plus horrible, ahlpermets que je 
t’arrose de mes larmes !.... tourments que l’ame 
fremissante tremble de concevoir, et que n’ex- 
primera jamais la parole des cieux, alors meme 

qu’au pied du trone elle chante l’Eternel !. 

Quelle paleur! quelle paleur, 6 grand Dieu l de¬ 
colore ce visage ou naguere se peignaient avec 
tant de charmes, dans leur ineffable union, 
une grandeur toute divine, le calme des cieux, 
le sourire du pardon et l’humaine bonte jointe 

a la celeste clemence. Ses paupieres sont 

baissees!.Ces yeux si doux, sanctuaire de 
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l’amour, d’ou ne sortaient que des regards de 
tendresse, sont entitlement eteints, mais hu- 
mectes encore de quelques larmes, interpretes 

d’une pitie a jamais fidele!.Sa bouche divine 

est scellee du sceau du trepas!.Ces levres 

adorables, d’oii decoulaient des paroles de vie, 
dont le sourire celeste peignait les delices du 
ciel, qui ne s’ouvraient que pour annoncer la 
clemence, que pour prononcer le pardon des 

pecheurs, maintenant livides et dessechees !. 

Ces mains qui repandaient partout desbienfaits, 
froides, sans mouvement, percees et couvertes 

de sang!.Sur la pierre humide repose son 

chef sacre et sa chevelure ensanglantee.Ce 

sein du Seigneur ouvert a tous les mallieureux, 
maintenant immobile et couvert des linceuls 

du trepas !....Ce cote perc£ d’une lance, ces 

plaies profondes, ces pieds qui recherchaient 

constamment la brebis ^garee.O Jesus! 6 

mon amour!.6 mon bien-aime! Jesus, en- 

tendez le cri de ma douleur a cette vue dechi- 
rante qui me glace d’effroi et qui brise les facul- 
tes de mon ame.... Quel outrage affreux!... quel 
crime horrible! et combien dutdl blesser le 
coeur d’un pere qui, se laissant attendrir sur le 
sort de ses esclaves, leur envoie son fils unique 
pour operer l’ceuvre de leur reconciliation, 
et qui les voit immoler de leurs propres mains 
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leur liberateur !. O ciel! quel est done le 

monstre qui a ose commettre un tel forfait, et 
tremper ses mains meurtrieres dans le sang du 
Fils bien-aime du Tres-Haut ?... Quel est done le 
barbare qui a ose entrelacer sa tete auguste de 
cette couronne d’epines couverte de son sang 

glace ?.O Jesus! le plus aimable et le plus 

beau des enfants des hommes, qui vous a done 
ainsi defigure?... qui a ose froisser vos membres 
adorables et dechirer cette chair divine dont 
j’inonde toutes les meurtrissures d’un torrent 

de larmes ?.Approche, pecheur.... viens con- 

templer toutes ces plaies, viens voir si tu ne 
connaftras pas quel est celui qui a porte les 

coups.Tu palis et recules d’effroi.ap- 

proclie.approche de plus pres, mets ta main 

sur ce sanglant cadavre. incline ton visage sur 
cette face livide, et ose jurer que tu n’es pas le 

meurtrier ?. Eh quoi! quel trouble s’eleve 

dans le fond de mon ame?.d’oii vient que je 

frissonne d’horreur et d’indignation?...lialetant 
d’effroi, mon coeur palpite sous le poids de la 
terreur.... saisi de crainte et de tremblement, je 
sens la frayeur penetrer jusqu’a mes os... Grand 
Dieu! suis-je done le coupable? Mais quelle voix, 
que je cherche en vain a etouffer, retentit jus- 
qu’au fond de mon coeur, et me crie : Oui, 
malheureux, e’est toi !. Moi!. Oui, toi- 
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me me.Moi, coupable du plus affireux des 

crimes, du plus monstrueux atlentat.Je de- 

mande oil est le coupable, etc’estmoi-meme!... 
Je suis le meurtrier de mon Dieu.... Oui, je suis 

un deicide. Moi, un deicide!.Ah! puis-je 

y penser sans que mon cceur se brise de dou- 
leur et sans repandre des torrents de larmes.... 
Puis-je, sans expirer de douleur, entendre la 
voix du sang de mon Jesus qui me repete sans 
cesse : Oui, c’est toi qui, par la main des bour- 
reaux, m’as flagelle, meurtri, dechire, ensan- 
glante , couronne d’epines... Et ces bourreaux... 

ce sont tes crimes.Mes crimes !.O mon 

ame! humilie-toi dans la poussiere !... O peche, 
monstre affreux, qui ne sera pas saisi d’horreur 

a ta vue?. qui ne fuira pas jusqu’a ton 

ombre, en pensant que tu es la cause de la mort 
de mon Dieu ? Eh ! quelle mort! la mort de la 

croix. O prodige ! 6 mystere ineffable !.le 

mechant peche, et le juste est puni; le criminel 
est epargne, et l’innocent est traite avec une 

rigueur extreme.l/Eternel livre son Fils 

unique pour racheter un vil esclave.... L’auteur 
de la vie se Iaisse conduire a la boucherie 
comme une brebis ; un homicide fer perce ses 
pieds et ses mains bienfesantes, et son sang 

repandu efface tous les peches de ses creatures. 

Quel mystere de clemence!.Quel exces de 
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charite, de compassion, de misericorde! 6 Je¬ 
sus ! la promesse du Tres-Haut, pleine de fide¬ 
lity , de patience, qui nous avez engendres dans 
le sang et les horreurs du trepas, tendre libera- 
teur, redempteur, sauveur si bon, si genereux, 
Jesus seul parfait ami, Jesus, Dieu de ma vie, 
Jesus, amour des amours, dont le coeur divin 
est Finepuisable source de la clemence et du 
pardon, de l’amour genereux et fidele, de sa 
bonte sans mesure comme sans bornes, ah! des 
ce moment je reviens a vous, et ne veux plus 
eloigner un seul instant mon esprit et mon 
coeur de votre souvenir et.de-votre amour. Je 
veux mettre desormais toute ma gloire a vous 
appartenir, a vous aimer, a vous servir et a me 
conformer en tout a votre sainte volonte... Ah ! 
ne serait-ce pas le crime des crimes que de re¬ 
fuser mon coeur a un Dieu qui m’a aime jusqu’a 
donner son sang et sa vie pour sauver mon 
ame? Oui, mon ame est le prix du sang et de la 

mort de mon Dieu.Ah ! n’oublie jamais ce 

qu’elle vaut par ce qu’elle a coute.Non, 6 

mon Jesus, rien de ce que le mortel tente de 
concevoir n’approchera jamais de vos douleurs, 
6 mon bien-aime! ni la patience avec laquelle 

vous avez endure vos maux. Plus rempli 

d’amour qu’aucun mortel, qu’aucun esprit des 
cieux, vous avez souffert les outrages de l’enfer. 
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Par-mi les cris et les sifflements de vos ennemis, 
vous avez porte la pourpre du mepris, un vil 
roseau se balanca pour sceptre dans votre 
droite royale, un diademe de ronces entoura 
votre tete divine... vous futes conduit a l’infame 
colline, et l’arbre du trepas soulint vos mem- 

bres sanglants.vous soupirates dans l'ardeur 

de la soif, et le fiel souilla vos levres desse- 
chees, et la longue torture de la croix consuma 

votre immortelle vie. Tombeau divin , tu 

renfermes toutes mes affections, toutes mes 
delices, Jesus, mon sauveur Jesus-Christ que 
j’adore et que j'aime de toutes les forces de 

mon coeui* et de mon ame.O mon tendre 

Jesus, de tous les maitres le meilleur et le plus 
doux, dont les jours ne furent qu’une chaine 
de bienfaits, dont l’inepuisable bonte rendait 
aux aveugles la lumiere descieux,aux sourds 
le bonheur d’entendre leurs freres ; dont la 
voix ressuscitait les morts,animait les membres 
desseches ; qui aimiez tant les pauvres, les in¬ 
fortunes; Jesus, dont la vie fut de souffrir et de 
prier, d’enseigner l’immuable verite et de souf¬ 
frir encore, qui avez bu jusqu’a la lie le calice 
des opprobres, 6 mon bien-aime! vous dormez 
dans votre sepulcre, arrache aux souffrances 

de votre cruel martyre.vous dormez, mais 

du meme sommeil que sur la mer agitee, qui 







ne vous empecha pas d’entendre les gemisse- 
ments de vos chers disciples,et qui maintenant 
ne vous rend point sourd a la priere secrete de 

mon coeur.Votre divinite eternelle et toute 

puissante ne.dort jamais, et ce n’est que la 
depouille mortelle de l’etre incree qui n’est 
point sujette a la corruption comme la mienne 
et eelle de tous les mortels, qui repose sous 
cette tombe; toujours pres de votre creature, 
votre presence divine embrasse ses plus se¬ 
cretes pensees, nulle parole n’echappe a mes 
levres tremblantes, nul soupir a mon coeur 
oppresse, que d’avance vous ne l’ayez connu, 6 
mon Sauveur et mon Dieu ! Oui, Jesus dont la 
droite est armee de puissance, dont le nom est 
sacre, et que n’exprime nul nom, pas meme le 
nom sublime dont vous appelle le ciel ! grand 
Dieu! principe et accomplissement de toute 
chose, qui des avant les siecles vous immolates 
a l’amour, non, vous ne faites que sommeiller... 
Vous sommeillez pour vous reveiller soudain. 
Tel en un instant vous creates l’univers, alors 
qu’appeles par vous , roulerent les soleils en- 
flammes, entrainant avec eux les spheres obeis- 
santes. Vous sommeillez, et ce tombeau que 
j’etreins sur mon coeur palpitant de douleur et 
d’amour, qui recueillit votre corps sacre, vous 
verra reveille du trepas et foulant sa trem- 
blante poussiere. 
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a Mais quels accents viennent frapper raon 
oreille ?... Du fond de ce tombeau il me semble 
entendre une voix celeste m’adresser ces tou- 
chantes paroles : Enfant de mes larmes et de 
mon sang, couleras-tu tes jours jusqu’au mo¬ 
ment terrible de ton trepas, dans cette mol- 
lesse , dans ces delices chimeriques , dans cet 
eclat, cette vaine joie, ce triomphe de l’or- 
gueil, ce gout du monde mon ennemi , cet 
eloignement de la croix, instrument sacre qui 

sanctifie les ames ?.Enfant de ma ten- 

dresse et de mon amour, travaille done a ton 

salut; il n’y a point de temps a perdre. 

Plus tu as vecu , plus tu es pres du trepas. 

Sous peu tu seras couvert des tenenres de la 
mort; ce corps que tu flattes et que tu ido- 
latres , sera etendu dans un cercueil et plonge 
dans le sein de la terre, pour y devenir la 

p&ture des vers. Aujourd’hui, dans la 

pompe et dans la splendeur, recherche, aime, 
adore, et demain dans le tombeau... Enfant de 
mon coeur , les joies du monde sont courtes 
et se changeront en pleurs eternels. Les plai- 
sirs passent et brillent comme l’eclair, mais ces 
eclairs annoncent les foudres qui eternellement 

tomberont sur les coupables. Cette nuit, 

cette nuit, il te faudra peut-etre dire un eternel 
adieu a ce monde, a ses faux attraits, a ses 
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charmes trompeurs, a ses prestiges, a ses illu¬ 
sions, a ses pompes,a ses spectacles, a ses 
assemblies,- a ses beaux jours; la trame sera 
coupee, le prestige dissipe, le monde se sera 
enfui, et l’eternite a jamais t'aura ouvert ses 
abymes. » 

Ainsi lisais-je; et, en presence de la tombe 
sacree, le repentir, les regrets qu’expriment 
ces pages, se retrouvaient dans inon coeur plus 
vifs et plus atners ; les verites terribles par 
lesquelles elles se terminent, lui imprimaient 
une terreur plus profonde ; et, toutefois, sur 
ces sentiments divers dominait un sentiment 
plus fort et plus doux, celui de la faveur si 
gratuite, si peu meritee qui m’avait arrache aux 
vaines joies des pecheurs, et par laquelle il 
m’etaitdonne degouter avec delices lebonheur 
des enfants de la croix. 

Adieu! 
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LETTRE VINGT-SEPTIEME. 


Jerusalem , 14 mars 1832. 


Mercredi dernier, mon cher ami, je suis 
sorti de Feglise du Saint-Sepulcre. Avant d’y 
entrer, j’avais recommande a mon drogman de 
me chercher un endroit d’oii il me fut facile 
d’examiner de pres 1’emplacement de l’ancien 
temple bati par Salomon. Deja j’avais pu le 
considerer du palais de Pilate, ou habite au- 
jourd’hui le gouverneur, et mieux encore, a 
1’aide d’une lunette d’approche, du mont des 
Olives, l’un des points les plus convenables 
pour le bien observer. Toutefois cela ne me 
sufiisait point: je voulais etre a portee, non 
seulement d’en saisir les details, mais d’em- 
brasser du meme coup d’ceil,s’il etait possible, 
les batiments qui l’entourent et la mosquee 
d’Omar, qui meritent aussi de fixer Fattention 
des voyageurs en Terre-Sainte. Ce n’etait pas 
chose aisee. Il est rigoureusement defendu aux 
chretiens de penetrer dans Finterieur : qui- 
conque serait surpris dans la mosquee ou 
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meme sur la place qui y conduit, encourrait la 
peine de mort, a laquelle il ne pourrait se sou- 
straire que par une infame apostasie. En ce 
point, plus peut-etre qu’en tout le reste, les 
Turcs poussent Ie fanatisme jusqu’au dernier 
exces. Le sultan lui-meme ne peut accorder de 
permission, ou s’il en donne, ses sujets de 
Jerusalem se croient en droit de n’y avoir au- 
cun egard. On raconte qu’un etranger se pre- 
senta un jour au gouverneur, et, qu’un firman 
a la main, il lui demanda a voir la mosquee : 
« Ton firman, lui dit le gouverneur en cour- 
« roux, porte de te laisser entrer dans la mos- 
« quee, tu peux y entrer; mais penses-y bien , 
« il ne m’ordonne pas de t’en laisser sortir. » 
L’etranger jugea prudent de renoncer a son 
projet. Sir Sidney Smith, a qui la defense de 
Saint-Jean-d’Acre avait merite une haute con¬ 
sideration dans tout le pays, fit pdur le meme 
but des demarches qui furent tout aussi infruc- 
tueuses. On cite cependant deux ou trois chre- 
tiens qui, au moyen d’un travestissement, sont 
parvenus a tromper la vigilance musulmane, 
comme j’aurai bientot occasion de vous le ra- 
conter. 

Mon drogman ne tarda pas a m’annoncer 
que ma commission etait remplie. Il avait parle 
a un Turc dont l’habitation,plus rapprochee de 
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la mosquee que tous les autres edifices qui 
l’entourent, avail ses fenetres sur la place 
meme, et il avait obtenu pour inoi, en ma 
pretendue qualite de medecin, la permission 
d’aller satisfaire ma curiosite en regardant de 
derriere les volets d’un de ses appartements. 

Je m’y rendis a dix heures du matin. Le 
Turc, apres avoir fait retirer les femmes, m’in- 
troduisit chez lui avec une sorte de myslere. La 
maison, quoique mal tenue, me parut belle. 
Elle avait besoin de quelques reparations que 
le temps avait rendues necessaires, mais aux- 
quelles je ne m’apercus pas que Ton songeat. Je 
suis souvent oblige de le repeter, les Turcs se 
plaisent dans les mines. Une colonne brisee, 
des pilaslres fendus ou degrades, ne sont ja¬ 
mais pour eux sans quelque cbarme. Cette 
maison avail primilivement appartenuaux tem- 
pliers, qui en avaient possede aux memes lieux 
plusieurs autres bien plus belles encore. 

Apres les premieres politesses, je m’approchai 
des volets pour commencer mes observations. 
Mon Turc ne me perdait pas de vue un seal 
instant; il se tenait constamment a cote de 
moi et de mon drogman , et cbaque fois qu’il 
voyait un des siens traverser la place, il m’a- 
vertissait de me mettre a 1’ecart. Une fois sur- 
tout, en me pressant plus vivement de nTeloi- 
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gner, il s’ecria avec i’accent de la frayeur : 
« Voila Ie Capidgi-verde! je crains bien qu’il ne 
« vous ait apercu! » Malgre 1’air de sincerite 
avec lequel il me temoignait ses apprehensions, 
je soupconnais fort que ce n’etait qn’un moyen 
adroit de me faire mieux apprecier la complai¬ 
sance dont j’etais l’objet; je n’avais point fran- 
chi les limites prescrites, et je ne crois pas qu’il 
courut le moindre risque d’etre puni lors meme 
que j’aurais ete decouvert. 

La plate-forme sur laquelle etait bati le tem¬ 
ple, avait en carre six cents coudees, ou en¬ 
viron mille vingt-cinq pieds. Du cote de la ville, 
elle est bornee par une suite de batiments entre 
lesquels on distingue le palais du gouverneur, 
autrefois palais de Pilate, et la maison du cadi, 
jadis celle du patriarche. Du cote oppose, elle a 
pour limites les remparts qu’elle domine, etau 
dela desquels la vue s’etend sur la vallee de Si¬ 
lo^ et sur celle de Josaphat. Au centre s’eleve la 
mosquee d’Omar; a l’extremite est une autre 
mosqueedecouleur rougeatre, beaucoup moins 
grande. C’etait autrefois une eglise sous l’invo- 
cation de la Mere de Dieu. Elle fut eonstruite 
sur une partie de l’emplacement. du temple, oil 
cette tres sainte Yierge passa, dit-on, douze an- 
nees de sa vie. 

11 n’est dans l’univers aucun lieu auquel se 
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rattacheut autant de souvenirs, des souvenirs 
aussi grands, aussi augustes que ceux que re¬ 
veille la place que j’avais sous les yeux. C’elait 
la qu’etait le temple Ie plus riche, le plus ma- 
gnifique que jamais les homines aient eleve a 
la gloire du Tres-Haut. Salomon en jeta les 
fondements l’an du monde 2992,1’acheva Pan 
3000, et le dedia solennellement l’annee sui- 
vante. Le troisieme livre des Rois,le second 
des Paralipomenes, Ezechiel etJosephe l’histo- 
rien vous donneront sur la construction et 
sur les richesses de ce monument, des details 
que leur longueur ne me permet pas de consi¬ 
gner ici. 

En l’au du monde 3416, ce temple celeb re 
fut pille et livre aux flammes par Nabuzardan, 
general des armees de Nabuchodonosor roi des 
Assyriens; il n’enresta que des cendres. 

Cinquante-deux ans apres, Zorobabel et Jo- 
sue, ou Jesus, fils de Josedecli giand-pretre 
des Juifs, obtinrent de Cyrus la permission de 
lereconstruire surle inemeemplacement, et des 
lors ils se mirent a l’oeuvre; mais leurs travaux 
eprouverent ensuite des obstacles multiplies , 
soit de la part du prince qui les avait favorises 
d'abord, soit^de ses successeurs, et ne purent 
etre termines qu’eu l’an du monde 3488 , 
sixieme du regne de Darius, epoque a laquelle 
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en fut faite la dedicace. Quoiqu’on eut employe 
a cette reconstruction des sommes enorines , et 
qu’on eut epuise toutes les ressources pour 
l’embellir, les vieillards qui se rappelaient l’an- 
cien edifice, et qui en fesaient la comparaison 
avec le nouveau , ne se lassaient pas d’en de- 
plorer la perte. 

En 1’an du monde 3986, Herode le Grand 
fit aux Juifs la proposition de detruire le temple 
existant, et promit d’en reconstruire un autre 
qui surpassat en etendue et en magnificence 
celui de Salomon, objet constant des regrets de 
la nation. Le peuple, surpris, montra d’abord 
quelque repugnance a y consentir, dans Ta 
crainte de se trouver sans temple et sans autel; 
mais Herode le rassura en lui declarant qu’il ne 
demolirait l’edifice oil il allait adorer le Sei¬ 
gneur, quequand tous les materiaux necessaires 
a l’execution de son projet seraient prepares. Il 
cominenca le travail des 1’annee suivante, et y 
eonsacra des tresors immenses. Dix a ouze mille 
ouvriers furent employes a combler les preci¬ 
pices , a eouper les rochers, ou a elever les ba- 
timents. L’ouvrage fut acbeve vers le milieu de 
la dixieme annee; la dedicace s’en fit en l’au 
du monde 3996, jour anniversaire de celui oil 
le prince etait monte sur le trdne. Il ne subsista 
que soixante-et-dix-sept ans. 
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C’est le temple dont Jesus-Christ avait predit 
la ruine, et a l’occasion duquel Titus disait aux 
deputes des nations qui lui envoyerent des fe¬ 
licitations et des couronnes : « Je n’ai fait que 
« preter mon bras a la vengeance divine », pa¬ 
roles dont la poesie s’est emparee, et qui se 
retrouvent avec une admirable energie a la fin 
des vers suivants: 


« 0 peuplc que je plains, ton vainqueur, est-ee inoi? 

C’esl ton Dieu , c’est ton Dieu qui se venge de toi. 

Oui, sans doute, le Ciel te punit tl’une offense! 

Je n’ai fait que preter mon bras a sa vengeance !»» 

En 638, Jerusalem, apres avoir soutenu deux 
annees de siege, se vit forcee de demander a 
capituler. Omar la regut a composition; puis, 
afifectant les sentiments d’une devotion pro- 
fonde, il entra dans la ville revetu d’un cilice 
grossier, tissu de poil de cliameau, se rendit 
sur la place du TempIe-de-Salomon, en fit 
enleverles immondices parses soldats, auxquels 
il donna lui-meme Texemple, et promit publi- 
quement d’y batir une mosquee pour ceux de 
sa secte. En peu d’annees l’oeuvre fut accomplie; 
la mosquee s’appela Garneat-el-Sakra , du nom 
d’un rocher oil Ton pretendait que Dieu avait 
parle a Jacob. Lors des conqiretes des Croises, 
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un grand nombre de Musulmans coururent y 
chercher un refuge. La plupart furent massacres 
a l’interieur ou an dehors de ce temple, qui fut 
ensuite converti en eglise, et servit au culte 
catholique jusqu’a l'epoque des triomphes de 
Saladin sur les chretiens. 

La mosquee d’Omar est construite sur une 
plate-forme elevee de six pieds au dessus du sol 
de la place, et presentant un carre dontchaque 
cote pent avoir environ deux cents pas de long. 
A chacun des quatre points cardinaux est un 
escalier de huit degres en marbre, par lequel 
on y monte. 

L’edifiee est octogone, et surmonte d’un 
dome qui recouvre une lanterne de la meme 
forme, ornee de vitraux de diverses couleurs. Les 
murailles, revetues de petits carreaux de marbre 
ou porcelaine peinte, offrent a la vue une espece 
de mosaxque bordee de rinceaux et de feuillages 
fails de caprice, dans lesquels sont, pour ainsi 
dire, encadres les passages les plus remarquables 
du Coran , ecrits en lettres d’or. 

Tout pres est la citerne des ablutions , ou les 
Turcs vont se purifier avant la priere. 

L’eloignement oil se trouve Tobservateur, 
meme dans la position que j’occupais, ne per- 
met pas de calculer d J une maniere precise les 
proportions du batiment. S’il faut s’en rapporter 



379 

aux ^crivains qui paraissent en avoir parle avec 
quelque connaissance, sa circonference serait 
de deux cent cinquante-six pieds, et sa hauteur 
de cent vingt. 

Mon Turc m’assura avec le plus grand serieux 
qu’a l’interieur on voyait une pierre d’une gros- 
seur enorme suspendue en 1’air, et s’y soute- 
nant comme par miracle. Mon drogman, qui 
n’est ni sot ni credule, me I’affirmait aussi, 
et, chose singuliere! un macon catholique qui 
nous avait accompagnes, m’en disait autant. 
Tous trois, ils prenaient en pitie mon incr&lu- 
lite, ets’impatientaient de m’entendre taxer de 
conte leur incroyable recit. Le macon passe 
a Jerusalem pour un fort brave homme. Vingt 
fois je l’ai interroge sur le meine prodige, et 
vingt fois il m’a repete sa premiere assertion. 
II pretend etre d’autant plus sur de ce qu’il 
avance, qu’il a ete employe pendant un certain 
nombre de mois aux reparations de l’interieur; 
« El j’ai bien eu le temps, ajoute-t-il gravement, 
« de voir, d’examiner cette pierre; elle est de 
« couleur verte ». 

J’ai voulu questionner encore quelques per- 
sonnes de Jerusalem, qui me semblaient ne pas 
manquer de sens. Quelle a ete ma surprise de 
les voir se scandaliser de mon obstination a ne 
pas croirelS’il pom ait y avoir quelque chose de 
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vrai dans le fait que je persiste a regarder comme 
evidemment fabuleux, ce serait sans doute que 
la pierre dont il s’agit, se voit effectivement 
au haut de la mosquee, mais qu’elle y a ete 
fixee si habilement, qu’au point d’elevation oil 
elle est placee, l’observateur qui la regarde d’en 
bas est dupe d’une illusion, et se persuade 
qu’elle ne tient a rien. 

Il n’est peut-etre pas de voyageurs qui, se 
trouvant ici, n’aient eu la tentation de penetrer 
dans cette mosquee , afin de se convaincre par 
eux-memes de la verite ou de la faussete de 
tout ce qu’on en raconte. En general, ils ont ete 
retenus, les uns par la crainte du danger per¬ 
sonnel auquel ils s’exposaient, les autres par 
l’apprehension de compromettre ceux de qui 
ils recevaient Thospitalite, ou meme tous les 
catholiques bahitant a Jerusalem. On parle 
neanmoins de quelques personnes qui, degui- 
sees en Arabes, ont reussi a voir ce qu’elles 
desiraient : on cite entre autres un Espagnol 
nomme don Domingo Badia y Leblich qui voya- 
geait sous le nom d’Aly-Bey-el-Abassi, et M. Bour- 
ckard, savant tres distingue de Bale, qui avait 
pris le nom d’lbrahim-Scheik, tous deux se fe- 
sant passer pour mahometans. 11 se pourrait 
que le dernier le fut reellement; car il le disait 
ouvertement lui-meme sans paraitre s’inquieter 
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de l’opprobre attache a la qualite de renegat.Ce 
qu’il y a de certain, c’est que 1’un et l’autre par- 
laient 1’arabe assezbien pour faire croire qu’ils 
appartenaient au pays. 

En 1818, Madame Belzoni employa avec suc- 
ees le merae stratageme. Sous le costume d’une 
femme turque, elle parvint a penetrer sans 
obstacle dans la mosquee. Elle y vit une grande 
quantite de colonnes, la plupart en granit, dont 
les chapiteaux lui parurent d’un travail grossier 
comme tous les ouvrages d’architecture maho- 
metane. Etant entree dans une espece de cabi¬ 
net eclair^ par une grande fenetre, elle y trouva 
un macon catholique qui lui dit que c’etait la 
que le saint vieillard Simeon et sainte Anne, 
tenant dans leurs bras l’enfant Jesus, avaient 
prophetise. L’ouvrier lui fit remarquer ensuite 
dans la muraille une ouverture qui donne sur 
Siloe, et lui assura que primitivement il y avait 
la une porte par laquelle Jesus-Christ en trait dans 
le temple. II voulait lui montrer bien d’autres 
choses non moins interessantes, et qu’il regar- 
dait comme sacrees; mais la dame ne connais- 
sant pas l’arabe, sachant tres pen l’italien, et ne 
saisissant qu’avec beaucoup de peine les expli¬ 
cations qu'il lui donnait, tourmentee d’ailleurs 
par l’apprehension bien legitime d’etre surprise 
en un tel lieu, le remercia et se hata de sortir. 



382 


Avant de nous retirer, mon drogman me fit 
remarquer autour de la place, et particuliere- 
ment sur les points les plus rapproches de 
nous, des debris de portiques, des colonnes, 
des arcades auxquelles de nombreuses lampes 
etaient suspendues, et nTen signala une comme 
etant sur l’emplacement meme de la belle 
forte, porta templi quce dicitur Speciosa , ou 
mendiait le boiteux de naissance que Tapotre 
saint Pierre guerit au iiom. de Jesus de Naza¬ 
reth. 

Mon Turc etait plus occupe de m’entretenir 
des traditions musulmanes. « Voyez-vous, me 
« disait-il, en me montrant a droite une espece 
« de chapelle, voyez-vous ce petit monument? 
a il renferme une pierre qui ne s’y trouve que 
« par un prodige. » A l’entendre, cette pierre 
avait ete autrefois cnlevee par les Grecs; mais 
a peine etait-ellehors de Jerusalem, qu’elle avait 
eu le bon esprit de revenir d’elle-meme a Ten- 
droit oil elle est aujourd’hui.... Puis appelant 
mon attention sur un autre edifice adosse a la 
muraille qui borne la place du cote de la vallee 
de Josaphat : « C’est la, me dit-il, c’est la, pre- 
« cisement la, que le grand Salomon venait s'as- 
« seoir pour surveiller les travaux du temple. » 
Il m’auraif dit beaucoup d’autres belles clioses 
pour peu que j’eussevoulu etre patient ou indis- 
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cret. Je le remerciai de son obligeance, et je me 
retirai admirant en lui une politesse a laquelle 
les Turcs ne m’avaient point accoutume. 

Adieu! 


LETTRE VINGT-HUITIEME. 


Jerusalem, 17 mars 1852. 


Je n’attendais, mon cher Charles, qu’une 
occasion favorable pour aller visiter le celebre 
monastere de Saint-Sabas; elle se presenta la 
semaine derniere, et je m’empressai d’en pro¬ 
filer. 

Comme les chemins sont peu surs, et qufil eut 
ete d’une extreme imprudence de s’y hasarder 
autrement qu’en caravane, j’avais demande au 
prieur du monastere, qui reside presque liabi- 
tuellement ici, de vouloir bien m’avertir lors- 
qu’il en partirait une. Ce religieux, dont les 
manieres sont tout-a-fait cordiales, et qui ne 
parle point mal 1’italien, m’invita, des le len- 
demain, a me tenir pret pour le 15. Le jour 
indique, a liuit heures du matin, je me trouvai 
chez lui ; nous nous mimes en route avec 
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quelques Arabes. Il avait eu soin de nous faire 
preceder par les pelerins grecs, au norabre 
d’une centaine, qu’accompagnait un janissaire, 
avec ordre de nous attendre au puits de Ne- 
hemie. 

Arrives au pied du mont Sion,vis-a-vis d 'Ha- 
celdama, nous voyons venir a nous en grande 
hate un messager tout essouffle, qui s’adresse au 
prieur et lui remet une lettre. Celui-ci ouvre 
la depeche, et a peine en a-t-il lu quelques 
lignes qu’il palit de douleur et de surprise. 
Toutefois il se tait d’abord sur ce qu'elle con- 
tient, etmoi jecrois devoir respecter son silence. 
Mais bientot les mots de brigands, de voleurs, 
s’echappent presque involontairement de ses 
levres; puis portant la main a son front: « C’est 
« incroyable! dit-il en se parlant a lui-meme, 
« c’est incroyable!.... comment?.... malgre trois 

« portes de fer!. Les voleurs! les voleurs! » 

Je me crus suffisamment autorise par ce mo¬ 
nologue a lui demander qu’elle pouvait etre 
la cause de son affliction. « Helas, me repondit- 
« il en poussant un profond soupir, helas! le 
« monastere ou nous allons, vient d’etre pille 
« par les Arabes. Au lieu de s’attaquer aux trois 
« portes de fer qui en defendent l’entree, et 
« derriere lesquelles nous nous croyions en 
« surete, ils ont fait un trou a la muraille, penetre 
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« dans 1’int^rieur, enlev^ toutes les provisions, 
“ et indignement traite nos freres, avant de se 
« retirer. Ce qui ajoute a mon chagrin, et le 
« rend plus amer, continua-t-il tristement et 
« avec beaucoup de polilesse, c’est de penser 
« que dans une maison ainsi devastee, il nous 
« sera impossible de vous recevoir aussi bien 
« que vous le meritez. Je viens de donner des 
« ordres, afin qu’au moins les choses les plus 
a necessaires nous soient promptement ap- 
« portees de Jerusalem.» J’assurai au bon prieur 
que, religieux comme lui et appartenant a un 
ordre tres severe, j’etais accoutume aux priva¬ 
tions, et que ma seule peine etait la cruelle 
epreuve dont il allait souffrir, lui et toute sa 
communaute. 

Nous atteignimes bientot nos pelerins; les 
uns etaient a cheval, les autres a pied, mais 
tous reunis, bien serres, et prets a se defendre 
en cas d’attaque. Nous continuames ensemble 
notre route, marchant entre des montagnes 
sans arbres, sans ombre, sans verdure, et dont 
le triste aspect nous preparait a celui de Saint- 
Sabas, plus triste encore. 

A. deuxlieuesdeJerusalem, nousrencontrons 
un camp de Bedouins, puis un autre une lieue 
plus loin. Le premier se composait de quinze 
tentes, le second d’une vingtaine, toutes d’une 

r. i. 25 
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etoffe noire, tissue de poil de chameau. Les 
hommes nous paraissaient extremement mai- 
gres, raais bien faits, et si hales, que nous 
eussions pu les prendre pour des Ethiopiens. 
Les chameaux, les chevres, les anes, les chiens, 
les femmes, les enfants, setrouvaient pele-mele. 
A notre approehe, les hommes se levent, les 
femmes se couvrent, les enfants se mettent a 
pleurer, et les chiens a aboyer. Notre presence 
inattendue, et surtout notre nombre, leur 
avaient inspire un veritable effroi. 

A quelques pas du camp, j’apercusdepauvres 
femmes qui arrachaient peniblement des ra- 
cines. « C’est pour s’en nourrir, me dit le bon 
« prieur : la disette qui en ce moment desole 
« le pays, les reduit a cette extremite. Le couvent 
« s’epuise en secours; il fait des sacrifices 
« enormes. Tous les deux jours il donne au 
« moins un petit pain a chaque homme, et ne' 
« renvoiepasune seuledes persOrines quisepre- 
« sentent, sans lui accorder quelque aumone. 

« Et cependant, ajoutait-il, les coquins! ils font 
« des trous aux murs pour venir nous piller!.... 

« Les mallieureux!.... Et nous avons trois portes 
« de fer, mon reverend Pere, trois portes de 
« fer!.... et nous ne sommes point en surete!.... 

« Avant ce maudit siege d’Acre, qui ne finit 
« pas, ils n’auraient jamais ose! maintenant 
« ils osent tout, personne ne les punit! » 







387 

Nous avions fait environ une lieue et demie 
depuis le second camp des Bedouins, quand 
tout-a-coup nous apercevons devant nous la 
pointe de deux hautes tours qui semblent s’e- 
lancer d’un abyme : c’etaient celles de Saint- 
Sabas. Je ne crois pas qu’il fut possible a des 
anachoretes de s’etablir en un lieu plus aride, 
en un plus affreux desert. II n’y a rien d’exagere 
dans ce que les voyageurs ont raconte de plus 
fort pour en peindre l’horreur. On ue voit par- 
tout que poussiere ou rochers, et c’est sur la 
pente escarpee et presque perpendiculaire de 
ces rochers, a quatre cents pieds au dessus du 
torrent de Cedron, dont le lit pierreux se de- 
couvre au fond du ravin, qu’est construite la 
premiere terrasse, ou plutot, si je puis parler 
ainsi, le rez-de-chaussee du monastere. Le reste 
des batiments, graduellement adosse a la mon- 
tagne, s’eleve par derriere comme d’etage en 
etage jusqu’au sommet, base de la partie de 
l’edifice qui domine toutes les autres, et qui 
elle-meme est encore do.minee par les tours 
dont le faite avait d’abord frapp4 nos regards. 

Sur le cote oppose, et a une profondeur telle 
que I’oeil s’effraie en voulant la mesurer, on 
remarque une multitude de grottes dont la 
suite s’etend a plusieurs lieues. L’inegalite, 
l’escarpement des rocs, leur sterilite, tout, ce 
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semble, aurait du concourir a en interdire fae¬ 
ces, et cependant il n’en est pas une qui n’ait 
ete habitee par quelques-uns des pieux soli¬ 
taires qui out rempli l’univers du bruit de leurs 
austerites et de leurs vertus. Long-temps avant 
saint Sabas, elles elaient peuplees de cenobites 
et d’anaehoretes , et le nombre s’en accrut en¬ 
core beaucoup sous I’illustre saint. La priere, la 
meditation, les louanges du Seigneur, le travail 
des mains y occupaient leurs journees, et se 
prolongeaient dans le silence des nuits. 

En l’an 1100, les infideles firent un massacre 
affreux de ces religieux, dont on me montra 
quatre ou cinq cents tetes conservees comme 
des reliques. 

Maintenant les grottes n’ont d’autres habi¬ 
tants que des colombes bleues auxquelles elles 
servent de retraites,et qui aiment a y faire leur 
nid. 

11 est peu de tableaux aussi interessants pour 
la piete chretienne que celui que saint Ephrem 
nous a laisse des religieux dont la vie penitente 
et toute sainte a fait la gloire de ces deserts. 

«Les cavernes et les rochers, dit-il ,sont leurs 
« demeures; ils se renferment dans les monta- 
« gnes comme entre des murs et des remparts 
« inaccessibles; la terre est leur table, les 
« herbes sauvages qu’elle produit sont leur 
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« nourriture ordinaire, et les eaux qui coulent 
« dans les ruisseaux, ou qui sortent des fentes 
« et des ouvertures des rochers, sont tout leur 
« rafraichissement. Us font des eglises de tous 
« les lieux ou ils se rencontrent; leurs prieres 
« sont continuelles, et ils passent les journees 
« entieres dans ce saint exercice; les louanges du 
« Seigneur sont les sacrifices qu’ils lui offrent 
« dans les concavites de leurs antres ; ils sont 
« eux-memes les pretres et les victimes; ilsgue- 
« rissent nos maladies par 1’efficace de leurs 
« oraisons ; ces saints intercesseurs sont tou- 
« jourspresentsdevantDieu, etnes’enseparent 
« jamais; ils ne savent ce que c’est que de s’e- 
« lever dans les honneurs et de rechercher les 
« premiers rangs; leur bassesse est toute leur 
« gloire, et c’est par elle qu’ils s’efforcent de 
« se rendre fideles imitateurs de Celui qui, 
« etant riche, s’est fait pauvre pour l’amour de 
« nous; ils ne se donnent aucun repos dans ce 
« monde, parce qu’ils sont remplis de consola- 
« tions spirituelles; ils vont errants dans les 
a deserts, et vivent avec les betes sauvages 
« qu’ils y rencontrent; ils sont sur le sommet 
« des montagnes comme des flambeaux ardents 
« qui eclairent ceux qui viennent les trouver 
« par le mouvement d’une piete sincere ; ils 
« sont dans les solitudes comme des murs ine- 
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« branlables, et c’est ce qui fait qu’ils y con- 
« servent une paix ferme et constante; ils se 
« reposent sur les collines comme des co- 
« lombes, et ils se tiennent comme des aigles 
« sur la cime des rochers les plus eleves. S’ils 
« se lassent quelquefois dans la suite de leurs 
« travaux, ce leur est une espece de delice de 
« prendre un peu de repos sur la terre; mais 
« ils se reveillent aussitot, et avec une ferveur 
« toute nouvelle ils font retentir de toute part 
« les louanges de Dieu comme des trompettes 
« eclatantes. Jesus-Christ, qui ne les abandonne 
« point, et les armees de ses anges qui les en- 
« \ironnent sans cesse,les defendent contre 
« les attaques de leurs ennemis. S’ils mettent 
« les genoux sur la terre, elle est aussitot toute 
« trempee de leurs larmes; et lorsque leurs 
« prieres sont fmies,Dieului-memenededaigne 
« pas de servir ses serviteurs. 

« Leur mort n’est ni moins heureuse ni 
« moins admirable que leur \ie; ils n’ont au- 
« cun soin de se construire des tombeaux, car 
« ils sont crucifies au monde, et la violence de 
« l’amour qui les unit a J^sus-Christ leur a 
« deja donne le coup de la mort. Souvent l’en- 
« droit meme oil ils s’etaient arretes pour finir 
« leui s jeOnes, est celui de leur sepulture. Plu- 
« sieurs d’entre eux se sont endormis d’un 
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« sorameil doux et tranquille, dans la force 
« et dans la ferveur de leurs prieres. D’autres, 
« etant comme attaches a la pointe des rochers 
« escarpes, ont remis volontairement leur ame 
« entre les mains de Dieu. II y en a qui, se pro- 
« menant avec leur simplicity ordinaire, sont 
« morts dans les montagnes qui leur ont servi 
« de sepulcre. Quelquesuns, sachant que le 
« moment de leur delivrance etait arrive, con- 
« firmes dans la grace de Jesus-Christ, apres 
« s’etre armes du signe de la croix, se dispo¬ 
rt saient et se placaient d’eux - memes dans 
« le tombeau. D’autres se sont reposes dans 
« le Seigneur en mangeant quelques herbes 
« que sa providence leur avait preparees. II 
« s’en est trouve qui, en ehantant les louanges 
« du Seigneur, ont expire dans le moment et 
« dans l’effort de leur chant,la mort seule ayant 
« termini leurs prieres et ferme leur bouche. 
« Enfin ces homines incomparables attendent 
« incessamment que la voix de l’archange les 
« reveille de leur sommeil, et que le moment 
« etant arrive auquel la lerre doit rendre, par 
« le commandement de Dieu , les corps qui 
« lui ont ete confies, ils renaissent et refleu- 
« rissent tout de nouveau comme des lis d’une 
« blanclieur, d’un eclat el d’une beaute infinie; 
« et que Jesus-Christ couronne de sa main et 
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« recompense de son eternite bienheureuse les 
« travaux qu’ils ont endures pour son service 
« et pour sa gloire. >5 

Ce sont aujourd’hui des religieux du rit grec 
qui habitent le monastere de Saint-Sabas ; leur 
vie est aussi austere que celle de la Trappe, a 
l’usage de l’huile pres, dont nous ne nous 
servons pas ; mais leur pain est bien inferieur 
au n6tre. Malgre la rigueur de leurs jeunes et 
de leur penitence, ils jouissent d’une bonne 
sante et parviennent a une extreme vieillesse: 
j’en ai vu un age de cent et un ans, et qui n’e- 
tait point encore hors de combat. 

Je fus recu par la communaute avec toute 
sorte d’egards. L’appartement qu’on m’assi- 
gna etait une chambre tres propre et entouree 
de divans fort Elegants. A la muraille etait sus- 
pendu un tableau de la Sainte-Vierge, devant 
lequel brulait une lampe. J’aurais volontiers 
sollicite la faveur d’etre place dans une simple 
cellule ; mais je sentis que ma demande ne se- 
rait point accueillie : je ne parlai que de ma 
reconnaissance. 

Bientot on m’apporta mon dine proprement 
servi sur un plateau: c’etaient des olives, des oeufs 
de poisson, des anchois et une espece de petite 
salade qu’on venait de recevoir de Jerusalem. 
J’avais eu quelque peine a me laisser installer 
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dans mon petit salon ; je ne pus me resoudre a 
prendre mon repas, assis sur un divan, moi, 
religieux de la Trappe, et dans le monastere de 
Saint-Sabas, a- quelques pas de quelques cen- 
taines de tetes de martyrs! Je portai done, ala 
grande surprise des freres, mon plateau a la 
grotte de saint Sabas, pratiquee dans un rocher 
non loin du couvent, et la, assis sur la pierre oil 
jadis il s’asseyait lui-meme, ayantpour table une 
autre pierre, j’y renouvelai un de ces dines heu- 
reux, semblable a ceux dont je vous ai deja 
parle quelquefois. 

L’apres-midi j’allai visiter l’interieur de la 
maison dans tous ses details. Je m’arretai quel¬ 
ques moments dans la chapelle ou est enterre 
saint Jean Damascene. 

En sortant de la pour me rendre aux tours> 
je fus frappe de trouver sur la terrasse un su- 
perbe palmier dont le feuillage frais et d’unbeau 
vert, ofFrait le plus agreable contraste avec la 
teinte uniformement jaune ou grisatre de cet 
aride desert. Je ne me lassais pas de le contem- 
pler; le voyageur qui au milieu des sables bru- 
lants de la Libye rencontre une oasis, n’eprome 
pas une impression plus consolante et plus 
douce. 

Arrive dans une des tours, j’y vis une assez 
grande provision de petits pains extremement 
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noirs. Les Arabes affames viennent heurter a 
la porte, et de quatre-vingts pieds de haut les 
peres leur envoient par une corde cette nour- 
rittire, qu’ils devorent plus d’nne fois de l’cril 
avant de l’atteindre. Probablemertf les voleurs 
n’avaient pu parvenir en cet endroit le jour 
oil ils pillerent le couvent. Peut-etre aussi, la 
proie leur paraissant de troppeu de valeur, s’at- 
tacherent-ils a la farine et au riz. J’emportai un 
de ces pains, queje ne saurais comparer a aucun 
autre, si ce n’est a ceux qu'en Europe on fait 
pour les chiens. Deux jours apres je le mangeai, 
et, chose singuliere! je le trouvai bon; il ne me 
fit aucun mal. 

En descendant, j’allai voir diner les pelerins 
grecs avec lesquels j’etais venu. Ils etaient plus 
de cent, la plupart marins de l’Archipel. Il n’y 
avait point de femmes : elles ne peuvent, sous 
aucun pretexte, etre admises dansle monastere. 

On servit aux nouveaux convives une soupe 
de lentille, quelques oignons, des oeufs de pois- 
son, puis le cafe, objet de premiere necessile 
dans le Levant, et enfin , de l’eau-de-vie. 

Le prieur dinait avec eux , et tous mangeaient 
en silence. 

Sur le soir, d’autres provisions nous vinrent 
de Jerusalem. Elies me semblerent moins neces- 
saires que je ne l’avais pense dans les premiers 
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moments. Ce quejcvoyais, me portait a croire 
que le bon prieur s’etait un peu exagere le mal 
fait par les Arabes, ou que peut-etre ceux-ci 
n avaient pas pu enlever tout ce qu’ils auraient 
voulu. 

Cependant la nuit etait venue, et les reli- 
gieux s’etaient paisiblement endormis en atten¬ 
dant I’heure de chanter les louanges de Dieu. 
Pour moi, couche sur mon divan, vainement 
eusse-je essaye de donner quelques moments 
au sommeil: tout ce que le jour m’avait montre, 
cette nature triste et sauvage, cette terre desolee, 
ces monlagnes apres et frappees de sterilite, 
ces antres, ces rochers entr’ouverts, ces grottes 
desertes et silencieuses, ces profonds abymes,ce 
torrent roulant a peine assez d’eau pour couvrir 
les rocs sur lesquels il coule, ce monastere, 
ces tetes de martyrs qui s’y conservent et 
restent la pour attester que la religion de Jesus- 
Christ ne craint pas les bourreaux, ces religieux 
se maintenant et se perpetuanl sous la protec¬ 
tion du Ciel au milieu des ennemis les plus 
acharnes de la croix, le souvenir de tant de 
heros de la penitence qui se sanctifierent aux 
niemes lieux, et leguerent a leurs successeurs 
l’heritage de leurs exemples, cette horrible fa¬ 
mine chez les Arabes, cette immense charite 
chez les bons peres, etc. : toutes ces images, 
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toutes ces pensees se succedaient dans mon 
ame, s’y poussaient l’une l’autre, si je puis le 
dire, avec une telle precipitation, que long- 
temps elle ne fut pas maitresse de s’arreter au 
sentiment que chacune fesait naitre. 

Et lorsque ce mouvement si rapide se fut 
rallenti, et qu’il me fut possible de mediter, 
songeant alors a la chose qui, de toutes celles 
de la terre, est la plus cbere a mon cceur : 
« Qu’est devenue, me disais-je, qu’est devenue 
« cette maison ou, admis a la penitence, moi 
« aussi je goutais le bonheur, un bonheur 
« plus pur encore que celui que gotitent dans 
« leurs cellules les bons peres de Saint-Sabas, 
« malheureusement , helas! separes de l’u- 
« nite! Ou est cette coucbe que le monde juge 
« si austere, et ou j’ai dormi les sommeils les 
« plus doux de mavie? Qui l’eut imagine, que 
« des hommes qui ne demandent la felicite 
« qu’a la mollesse, a l’or, a la puissance, a la 
« volupte, prissent a tache de ravir a d’autres 
« hommes la felicite de couclier sur la dure, de 
« travailler la terre a la sueur de leur front, de 
« nourrir leur corps d’un peu de pain ou de 
« legumes arroses de quelques gouttes d’eau? » 

Et mes yeux se mouillaient de larmes, et les 
soupirs s’exhalaient de ma poilrine oppressee, 
et je sentais venir le murmure. 



Mais au milieu de ces pleurs, de ces gemisse- 
ments que m’arracbait la douleur d’etre eloigne 
d’un Ordre a qui mon amour me lie bien plus 
encore que mes serments,voila que tout-a-coup 
une voix interieure m’arrete et me demande 
doucement si, de toutes les regies auxquelles je 
me suis engage par mes voeux, la sainte vo- 
iiOrra-! de dieu n’est pas la premiere et la plus 
sacree; si elle n’est pas le signe caracteristique 
du trappiste fidele, la sainte volonte de Dieu!.... 

Et mes larrnes et mes soupirs cessent; et, le 
cceur fixe par un ineffable attrait sur la volonte 
de mon Jesus, je commence a comprendre qu’il 
y a plus de bont^, de misericorde qu’aucune 
langue ne le pourrait dire, dans ses disposi¬ 
tions les plus rigoureuses a l’egard de ceux qui 
l’aiment;je comprends combien c’est etre aveu- 
gle ou injuste que de ne pas porter ses regards 
au dela des injustices humaines , pour consi- 
derer et la justice de celui qui s’en sert, et la 
justice des choses qn’il en fait. 

Et il me semblait qu’en ce moment mon bon 
Sauveur s’adressat en particulier a moi-meme, 
et qu’il me dit : « Si ce qu’il a plu a ma sagesse 
« de permettre, je ne l’eusse pas permis, au- 
« rais-tu jamais eu le bonlieur de venir me vi¬ 
ce siter, m’adorer aux lieux memes ou je naquis, 
« oil je souffris, oil je mourus pour toi ? de 
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« toucher de tes mains, de tes levres, et la 
« pierre de ma creche, et celle de ma tombe 
« que mon corps a touchees? de voir, de con- 
« templer de pres jusqu’a quel point je me suis 
« aneanti pour te sauver, pour sauver tous les 
« pecheurs ? Et ma grace ne te dit-elle pas que 
« tu en remporteras plus de foi, plus d’espe- 
« ranee, plus d’amour? » 

Et de nouvelles larmes bien differentes des 
premieres, larmes cette fois de paix et de cha- 
rite, coulaient de mes yeux, et je benissais le 
Seigneur, et jusqu’au dernier de mes jours je 
garderai le souvenir de l’heureuse nuit de Saint- 
Sabas. 

A huit heures du matin, je descendis au tor¬ 
rent de Cedron pour voir dans le fond d’une 
grotte une fontaine qui porte le nom du saint, 
et que, selon une tres ancienne tradition , Dieu 
accorda a sa priere. Cette fontaine, m’a-t-on 
assure, n’a jamais tari depuis lors, C’est la 
qu’ordinairement les pelerins vont puiser de 
l'eau. 

Je me disposals a retourner a Jerusalem, lors- 
que des cris epouvantables qui parvenaient 
jusqu’a nous du dehors du monastere, et 1’air 
effraye des bons religieux dont j’allais me se- 
parer, me fit apprehender un moment qu’il ne 
fut arrive quelquenouveau malheur. Des Arabes 
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en assez grand nombre s’etaient empares de 
toutes les issues, et ne laissaient sortir aucun 
de nos pelerins qu’il ne leur eut donue un 
bachis. 

Je n’en montai pas moinsacheval.Lorsqueje 
parus,les hurlements redoublerent,lafoule me 
pressa de toute part. Cependant il n’etait nulle- 
ment dans mon intention, moins encore etait-il 
dans mon caractere, de satisfaire ses volontes- 
Je lui fis declarer par le janissaire qui avait ac- 
compagne les pelerins, que j’etais Franc, sujet 
du grand empereur d’Autriche, et que je ne 
m’avilirais pas a leur payer meme une obole 
d’un argent qu’ils n’avaient pas droit d’exiger. 

Mon air determine leur imposa. Pendant que 
le janissaire et le gardien, tous deux fort em¬ 
barrasses, leur expliquaient mes paroles, je 
passai au milieu d’eux sans qu’ils osassent saisir 
la bride de mon cheval et m’arreter. 

Le prieur se hata de me rejoindre pour m’ex- 
primer la peine qu’il ressentait de ce qui venait 
d’arriver. 11 m’assura que jusque la jamais les 
Arabes n’avaient mis a contrfKiftion les pelerins 
a leur sortie de Saint-Sabas, et rejeta charita- 
blement sur la famine les torts de ces mallieu- 
reux. Je le quittai penetre de reconnaissance 
pour l’hospitalite pleine d’^gards que j’en avais 
recue. 

k 
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La conduite des Arabes n’etait pas tres pro- 
pre a inspirer de la securite aux pelerins. La 
plupartse retiraient, s’attendanta de nouvelles 
avanies; quelques-unsparaissaient avoir peurde 
n’en etre pas quiltes pour leur bourse. Ce nous 
fut un molif de plus d’observer pour Ie retour 
le meme ordre, les memes precautions qu’au 
depart, au moins jusqu’a ce que nous fussions 
hors des montagnes, au milieu desquelles une 
attaque ou des embuches elaient plus a craindre. 
Quatre heures apres nous etions tous rentres 
sans encombre dans la cite sainte., 

Adieu! 


FIN DIJ PREMIER VOLUME. 








f if 




